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LE PHILOSOPHE 
SOI^DISjîNT. 

V>^ i' A R I c B depuis quelques années 
n*entendoîc parler que de Philofophes. 
Qu'eft-ce donc que cette efpece d'hom 
mes -là 9 dit- elle? Je voudr|pif^ien en 
voir quelqu'un* On la prévint que les 
vrais Phiiofophes étoient rares, qu'ils fe 
comnauniquoient peu ; qu'au reflie c'é- 
toient de tous les hommes les plus Hm- 
pies, & qu'ils n'avoient rien de fingu- 
lier. Il y en a donc de deux fortes, dit- 
elle; car> dans tous les récits que j*cn- 
tends, un Philofophe eft un être Sizarre 

Îui fait profeillon de ne reflembler a rien. 
)e ceux-là, lui dic*on, il y en a par- 
tout, vous en aurez: cela ell facile. 

Ciarice ^toit à la campagne avec une 
de ces fociétés qu'on appelle frivoles, & 
Tom IL A 



2 LE PHILOSOPHE SOI-DISANT, 

qui ne demandent qu'à s'amufer. On^lui 
préfenta quelques jours après le fenten» 
deux Arifle. Monfieûr eft donc Philofo- 
phe , demanda - 1 - elle en le voyant ? Oui , 
Madame, répondit Aride. --7 C'eft une 
bâile chofe qoe la Philofoplûe , n'efl - ce 
pas? — Mais, Madame, c'eft la fcience 
du bien & du mal 5 ou Q vous voulez 1^ 
fagefiè. Ce n'eft que cela, ditDoris? Et 
le fruit de cette fagefle, pourfuivit Cla- 
rice, eft d'être heureux fans doute? — • 
Ajoutez , Madame , de faire des heureux» 
Je ferois donc Philofophe auffi, dit à 
demi-voix^ la naîVe Luciode , car on m'a 
répété cent fois, qu'il ne tenoit qu*à moi 
d'être heureufe en faifanc des heureux. 
Bon 1 qui ne fçait pas cela , reiNrit Doris ? 
c'eft le fecret de la Comédie. 

Arifte, avec le (burire du mépris, leur 
fit entendre que le bonheur philofopbique 
n'étoit pas celui que peut goûter & faire 
goûter une jolie femme. — Je m'en dou- 
tois bien, dit Ciarice, & rien ne feres* 
femble moins, je crois, qu'une jolie fem- 
me & un Philofophe; mais voyohs d'a- 
bord comment le fage Arifte s'y prend 
pour être heureux lui-même. — Cela eft 
tout fimple. Madame: je n'ai point de 
préjugés ) je ne dépends de perJboxie^ je 



CONTE MORJL. 3 

vis de peu 9 je n'aime rien, & je dis tout 
<re <}ue je penfe. N'aimer rien , obferva 
CleoQ , me femble une difpofîtion peu 
favorable à faire des heureux. Hé, 
.Monfieur , répliqua le ^Philofophe, ne 
fait • on du bien qu'à ce qu'on aime ? Af- 
feâionoez^vous le miférable que voas fou- 
lagez en pairaat?C*e(l ainfi que nous dis- 
iribuoos à l'humanité le (ècours de nos 
lumières. Et c'eft, die Doris y avec des 
lumières que vous faites des heureux ? — 
Oui, Madame, & que nous le ibmmes. 
La groflè Préfidente de Ponval trouvoic 
ce bonheur- là bien mince! Un Philofo- 
phe à-t«il bien du plaiflr, demanda Lu- 
cinde? — Il n'en a qu'un. Madame, celui 
de les meprifèr tous. — Cela doit être 
fort amuf^nt, dit brufquemenc la Préfi* 
dente ! £t fi vous n'aimez rien, Monfieur, 
que faites -vous donc de votre arae? — 
Ce que j'en fais? Je l'employé au feul 
ufage qui foit digne a die. Je contemple , 
j'obferve les merveiiles de ia nature. Hé , 
que peut elle avoir pour vous d'intéres- 
fant cette nature, reprit Claqce, fi les 
hommes, fi vos femblables n'ont rien 
qui vous puifle attacher? — Mes fembla-^ 
blés. Madame! je ne diibute pas fur les 
termes i mais celui-là eu: un peu fort. 

A 2 



4 LE PHILOSOPHE SOI-DÏSJNT, 

Quoiqu'il en foit, la nature que j'Audîé 
a pour moi Tattrait de la curioficé qui eft 
le reflbrt de Tintelligence , corome ce 
qu'on appelle k defir eft le mobile du 
fentiment. Otïi dà,je conçois, dit Doris, 
que la curiofité eft quelque chofc; mais 
le defir, Monfieur, ne le comptez -vous 
pour rien? — Le defir, je vous l'ai die, 
tft uç attrait d'une autre efpece. — ^Pour- 
quoi donc vous livrer à Pun de ces attraits; 
tandis que vous réfiftez a l'autre? — Ah ! 
Madame , c'eft que les jouilTances de l'es^ 
prit ne font mêlées d'aucune amertume , 
& que toutes ceHes.du fentiment renfer- 
ment un poifon caché. Mais du moins, 
lui demanda Cléon , vous avez des fens ? 
— Oui, j'ôi des fens fi vous voulez; mais 
ils n'ont fur moi nul empire ; mon ame 
en reçoit les împreflîons comme une 
glace, & il n'y a que les objets de rin- 
telligence pure qui puiffent m'afFeûer^ 
vivement. Voilà un bien froid perfon* 
nage, dit tout bas Dorîs à Clarice! qui 
t'a mené cet homme-là? Paix, lui répon- 
dit Clarice , cela eft bon pour la campa- 
gne : il y a moyen de s'en aivertîr. 

Cleoii qui vouloit encore développer 
le caraftere d'Arifte, lui témoigna fa fur- 
prife de k voir réfolu à cte rien aimer ; 
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car enfin, difoît-il, ne connoiflez • vous 
rien d'aimable ? Te connois des fur faces, 
reprit le Philoiophe, mais je fçai me 
défier du fond. Il relie à fçavoir, die 
Cléon, fi cette méfiance efl: fondée.— 
Oh ! très - fondée , vous pouvez m'en 
croire : j'en ai aflez vu pour me convaîn* 
cre que ce globe -ci n'eft peuplé que de 
fots, de méchans & d'ingrats. Si vous y 
regardiez bien, lui dit Clarice fur te ton 
du reproche , vous feriez moins injufle , 
& peut* être aufli plus heureux. 

Le Sage un moment interdit, ne fit 
pas fembianc d'avoir entendu. On an- 
nonça le dîné, il donna là main à Cla- 
rice, fe mit auprès d'elle i table. Je 
veux, lui difoit^elle, vous reconcilier 
avec l'humanité. — 11 n'y a pas moyen , 
Madame, il n'y a pas moyen: l'iiomme^ 
efl le plus vicieux à^s êtres. Quoi de plus 
cruel, par exemple, que le fpeflàcle de 
votre , dîner? combien d'animaux inno* 
céijs immolés à la voracité de l'homme ? 
ce bœuf, quel mal vous avoic * il fait ? ôc 
ce mouton, fymbole de la candeur , quel 
droit aviez- vous fur fa vie? & ce pigeon 
Torneraent de nos toîts, qu'on vient d'ar- 
racher à la rendre colombe? O Ciel, s'il 
y avoit un Buffbn parmi les animaux, 

A 3 



6 LE PHILOSOPHE SOLDISANT, 

dans qnelle claffe placeroît-îl rhomme? 
Le tigre, le vautour^ le requin Itri cède* 
roîent le premier rang parmi le»-efpeces 
voraces. Tout le monde conclut que te 
Philo fophe ne fe nourriflbit que de légu- 
mes , & l'on n'ofoit lui offrir de ces vian* 
des qu'il parcouroit avec pitié. Donnez, 
donnez, dit -il; puirqa'on a tant fait que- 
de' les égorger , il feut bien gue quelqu un 
les mange. Il déclamoit amft, en man- 
geant de tout, contre la proFuiion des 
mets, leur recherche, leur délicatefle: 
Ah l'heureux temps, difoit-il^ où l'hom- 
me broutoit avec Tes chèvres î Donnez • 
moi à boire, je vous jprie. La natiare à 
bien ^dégénéré l Le Philofophe s^enivra en 
fairant la peinture du clair raiffeau où fe 
défaltéroient fes pères. 

Cleon iaifit ce moment où le vin fait 
tout dire, pour démêler lë principe de 
ce chagrin philofophique qui fe répan* 
dpit fur le genre humain. Hé- bien, de- 
manda- t-il à Arifle, vous voilà avec les 
hommes ; les trouvez -vous (î odieux? 
Avouez que vous les condamniez fur' 
parole , & qu'ils ne méritent pas tout le 
mal qu'on en dit. -— Sur parole, Mon- 
fieur ! apprenez qu'un Philofophe ne juge 
que tfaprès lui: c'efl: parcequej'ai bien 



/ / 



CONTE ^MtTR A JL "^^ 



vn, bien dëyeloppë les hommes, que je 
les crois vams, orgueiliëiix, injaftes.— « 
\Ah de grâce, interrompit Cléon, éçax^ 
gnez-nous un peu: notre admiration 
pour vous mérite au moins des ménage- 
mens; car enfin vous ne fçauriez nous 
reprocher de ne pas honorer le mérite. 
£c comment l'honorez - vous , répliqua 
vivement le Philofdphe? eft-ce en le 
négligeant , en Tabanddnnant qu'on Tho- 
nore? Ah! les Philofophes de la Giece 
étoienc les oracles de leur fiecle , les légis- 
lateurs de leur patrie. Aujoard'tni h 
fageOTe & la vertu languiflent oubliées; 
l'intrigue, la baflefle, la fervicude ob- 
tiennent tout. Si cela étoit , dit Çléon > 
ce lèroit peut-être la faute des grands 
bcMXimes qui dédaignent de fe monorer. 
— Et voulez -vous qu'ils fe jettent à la 
tête , ou pour mieux dire , aux pieds des 
difpenfateurs des rëcompenfes ? Il efl: 
vrai, dit Cleon, que l'on pourroic leur 
en épargner la peine, & qu'un homme 
tel que vous ( pardon fi je vous nomme.) 
I( n'y a pas de mal , reprit humblement 
le Pnîlofophe;— Un homme tel qoevous 
devroit être difpenfiî de faire fa cour. — 
Moi ! fafre ma cour ? Ah ! qu'ils s'y at- 
tendent ; je ne crds pas que leur orgueil 

A 4 



8 LE, PHILOSOPm SOI-DISANT, 

r ' 

ait jamais à s'en applaudir; je fçaim*ai>- 
précier, grâce au Ciel 5 i&jj'irois vivre 
dans les déferts plutôt que de dégrader 
'mon être. Ce feroit bien dommage , die 
Cleon, que la fociété vous perdît, né 
pour éclairer rhumanité , vous devez 
vivre au milieu d'elle. Vous ne fçauriez 
croire, Mefdames, le bien que fait un 
Fhilofophe à la terre : je gage que Mon- 
fieur a découvert uue foule de vérités 
r morales, & qu'il y a peut-être aujour- 
d'hui cinquante vertus de fa façon* Des 
vertus, reprit JVrtifte en baiflant les yeux ; 
Je n*en ai pas imaginé beaucoup, mais 
j'ai dévoilé bien des vices! Hé, Mon- 
fieur ! lui dit Lucinde , que ne leur lais- 
sez • vous leur voile? ils aur oient la lai« 
deur de moins. Ma foi je fuis votre fer- 
vante , reprit Madame de Pon val , j*aime 
mieux un vice décidé qu'une vertu, équi» 
voque : du moins l'on fçait à quoi s'en 
tenir» — Et cependant voilà comme on 
nous récompenfe, s'écrie Arifteavec dé- 
pit lauflî j'aLpris le parti de n'exifterque 
pour moi- même :^le monde ira comme 
il pourra. Non , lui dit poliment Clarice 
en le levant de table , je veux que vous 
exiftiez pour nous. Avez- vous à Paris 
quelque affaire preflee ? -■ — Aucune, Ma- 
dame ; 
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dame : un Phîlofophe n'a point d'affaire. 
— Hé-bien^ je vous retiens ici. La cam- 
pagne doit plaire à la Philofophie, & je 
vous y promets la fojitude , Je repos & Ja 
liberté, La Hberté, Madame, dit le Phi- 
lofophe à demi' voix ! je crains bien que 
\n)us ne me manquiez de parole^ • 

La promenade difperfa la compagnie, 
& Arifte avec un. air rêveur, feignit d'aller 
méditer dans une allée , où il digéra fans 
penfer à rien. Je me trompe, il penfoic 
a Clarîce, &; il fe difoit à lui-même: 
Une jolie femme, mie bonne maifon, 
toutes les commodités de la vie; cela 
s'annonce bien ! Voyons jufqu'au bout. 
11 faut avouer , pourfuivoit • il , que la 
fociété eft une plaifante fcene : fi j'étois 
galant, cmpreffé, complaifant, aimable, 
on feroît à peine attention à moi : on nô 
Voit que cela dans le monde , & la vanité 
des temipes' efl raflafiée de ces homma*. 
ges prodigués; mais appriyoifer un ours, 
civilifer un Philofophe, fléchir fon or- 
gueil , amollir fon âme, c'eft un triom- 
phe difficile & rare dont. leur amour- 
propre eft flatté. Clarice vient d'elle-mê- 
me fe jetter dans mes filets; attendons 
la fans nous compromettre. 

As 



\ 



lo LE PHILOSOPHE SOl-DISJNT, 

La cotnpagme de fon côté s'àmnfoit 
aux dépens d'Arifte. CejR: un affez'ptai* 
fane original : dîfoit I>oris : qu'ep ferons- 
nous? Une Comédie, répondit Qeon, 
4c fi Clarice veut m*en croire, mon 
plan cft déjà tout tracé. Il communiqua • 
fon idée, tout le monde y applaudit, 
& Clarice après quelque difficulté con- 
fentit à jouer fon rôle. Elle étok beau- 
coui> plus jeune & plus jolie qu'il ne 
falloît pour un Phifofophe , & quelques 
mots , quelques regards échappés à ce- 
lui-ci fembloîent répondre du dénoue- 
ment. Elle fe préfema donc coinme par 
hazard dans Fallée où fe promenoît 
Arrifte. Je voœ détéume , Im dit* elle; 
pardon , je ne fais que paffer. Vous n'ê- 
tes pas de trop» Madame, & je puis 
méditer avec vous. Vous me ferez plaî* 
Cr, dît Clarice: je m'apperçois qu'un 
Philofophe ne penfe pas comme un au- 
tre homme, & je ferai bien aife de voir 
les chofes par vos yeux. — 1} eft vrai 
Madame , que la Philofophie femHe 
créer un nouvel univers: le vulgaire ne 
voit que les mafles j les détails de hi na- 
ture font un fpeélade réfervé pour nous : 
^ c'eft pour nous qu'elle fèroble avoir dis- 
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pofê av^ un art fi mcrveiReox , les fibres 
cfe ces feuilles, rëcanùie de cesâeurs, 
k cHIti de cette écoree : une fourmiHiere 
eft pour moi one répiiUrque; & chacun 
des atônçs qui cocnpo&ne ce monde ^ me 
parole un monde nouveau. Ceia eft ad- 
mirable, die Clarice! qu'en «ce qui vous 
occupoit en ce moment? Ces oifeaux» 
répondit le Si^e. -*-*- Ils font heureux, 
n^eft-ce pas? ^ Ah très*heureur uns 
dovce t & peuv^enc-ih ne par l'être ? L'ia« 
déf^endance , réealîté , peu de befoins , dss 
plaifirs fadlés, Toub^ du paifê , nulle in- 
quiétude fur ravenhr , Se pour tout fouci , 
le foin de vivre & cdoî de perpétuer leur 
efpeoe; quelles leçons, Madama, qtiel- 
les leçons pour Thumanité! ^ Avouez 
donc que la campagne eft un lëjour déli- 
cieux ; car enfin elle nous rapproche ds 
la con(fition des anknaux , èi comme 
eux nous iêmblbns n'y avoir pour ioix 
que le doux ipftinâ de la nature.^ Ah , 
Madame , que n'eft • il vrai ! Mais ce c»- 
raâere eft effacé du coeur des hommes: 
h fiîdété a tout perdu.; — Vous avez 
raifon : cette fociété eft quelque chofe de 
bien gênant, & quaasd on n'a befoin de 
peribnne, il feroit tcat flmple de vivri 
pour foi* ^ Hébs ! c'eft c« que f ai dk 
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12 LE PHILOSOPHE SOI-DISANT, 

cent fois , c'efl: ce que je ne cefTe d'écrire ; 
. mais perionne ne veut m'écouter. Vous^ 
Madame , par exemple , qui femblez re- 
connoîcre fa vérité de ce principe» au- 
riez- vous la force de le pratiquer? Je ne 
puis que foubaiter, dit Clarice, que la 
Fhilofophie devienne à la mode : je ae 
ferai pas la dernière à la fuivre , comme 
je ne dois pas être la première à l'aJË- 
cher. -^ Ceft le langage que chacun 
tient; perfonne ne veut fe bazarder à 
donner l'exemple, {& cependant rhumà* 
gémit accablée fous le joug de l'opinion 
. & dans les cbaines de Tufage. Que vou* 
lez- vous, Monfieur? notre repos, notre 
honneur, tout ce que nous avons de plus 
cher dépend des bienféances.^ Hé-bien, 
Madame, obfervez^Ics ces bienféances 
tyranniques ; ayez des vertus comme des 
habits, façonnées au goût du fîécle; mais 
votre ame efl à vous : la fociété n'a droit 
que fur les dehors, & yoi^s ne lui devez 
que les apparences. Les bienféances 
dont /on fait unt de bruit , ne font elles* 
mêmes que les. apparences bien mén^ 
gées; mais Tintérieur, Madame, Tinté- 
rieur efl le fanâuaire de la volonté, & 
la volonté, efl indépendante. Je conçois , 
dit Oarice f que je peux vouloir ce que 
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bon me Temble, pourvu que je m'en tien- 
ne là. Vraiment fans doute , reprit le 
Fhilofopbe» il vaut mieux s'en tenir là 
oue de rifquer des imprudences ; car ^ Ma- 
dame, fçavez-vous ce que c'efl; qu'une 
femme vicieufe*? Cefl une femme qui 
ne s'obferve , qui ne fe refpefite fur rien. 
Quoi , Monfieur , demanda Clarice en 
aiFeâant un air fatisfait, le vice n-'eft 
donc que dans l'imprudence? ~ Avant 
de vous répondre , Madame , permet- 
tez - moi de vous interroger: Qu'eft-ce 
que le vice à vos yeux? rf'eft-ce pas ce 
qui trouble Tordre , ce qui nuit , ou ce 
qui peut nuire? — Ceft cela même. 
Hé -bien 9 Madame, tout cela fe pafle 
au ' dehors. Pourquoi donc foumettre au 
préjugé vos fentimens & vos penfées? 
Voyez dans ces oifeaux cette douce & 
fiere liberté que la nature vous avoit don- 
née, & que vous avez perdue. Ah, dit 
Clarice avec un foupir, k mort de mon 
époux me l'avoit rendu, ce bien pré- 
cieux ; mais je touche au nKDment d'y 
renoncer encore. — O ciel l au'entends? 
je, s'écria t- il? Allez- vous former une 
nouvelle chaîne ? — Mais , je ne fcaîs.-^ 
Vous ne fçavez? -7- Ils le veulent.— 
Qui donc» Madame? Quels font les ea« 

A 7 
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nemis qui ofefit vous le propofer ? Non , 
croyez -md, Thymen efl: un joug, & la 
liberté eft le bien fupréme. Mais encore ^ 
quel eft cet épouic que Ton vous don- 
ne? - Ceft Cleon. — Qeon , Mada- 
me ? Je ne m'éconne plus de l'air aifô 
qu'il prend ici. Il interroge , il décide , 
il daigne être affable quelquefois, il a 
cette pdlitefle avancageufe qui femble 
s'abaifTer jufqu'à nous; on voit bien qu'il 
£nt les honneurs de fa maifbn, & je fens, 
déformais tout ce que je lui doirde res- 
peû & de déférence. — Vous vous de- 
vez Fun à l'autre une honnêteté mutuelle » 
& je prétends que chez moi tout le mon- 
de foit égal — Vous le prétendez , Chh- 
rice! Ah, votre choi)c détruit Tégalité 
entre les hommes , & celui qui doit vous 

polTéder N'en parlons plus, j'en ai 

trop dit; ce féjour n'eit pas fsAt pour, 
un Philofophe. Permettez -moi de m'en 
éloigner. Non, lui dit -elle, fai be(bin 
de vous, & vous me plongez dan» des 
jbréfolutions dcmt vons feul pouvez me 
tirer. Il feut avouer que la Pbilofophie 
eft une chofe bien confblarite; mais fi 
en Pk9(^phe étoit un trompeur, ce 
fooit im dangereux ami! Adieu, je ne 
vt^s pa« qa'oA nous voye enfemUe: )e 



rejoins la compagnie , venez bientôt nons 
retrouver. Hé, voilà donc, dîfoît-eHe, 
en s'ék>}gnanc, ce qu'on mptWe un Phi- 
Ipfopbe ? Coaràgé , dîfok-îi de Ion côté ! 
Cleon ne tient plus qu'à un fil. Clariee 
en rougiflant reïidit conipte de la premiè- 
re fcene, & fbn d^ut reçut des âoges; 
mais la Fïéfidente fronçant le (burci!^ 
avez -vous prétendu, dit • elle, que je 
fois fimple (peélatrice? Non, non, je 
veux jouer mon rôle , & je répons qu'il 
' fera plaifant. Vous croyez fiibjuguer cet 
Iranme ftge f point du tout ; c eft moî 
qui aurai cet honneur-là. — Vous , Préfî- 
dente? • — Oh, vous avez beau rire: mes 
cinquante ans , mes trois mentons 6c ma 
mouflache de tabac d'Efpagne fe mo- 
quent de toutes vos -grâces. Tout le 
monde applaudi^à ce défi, en redoublant 
les éc4acs de rire. ' Rien n*efl: plus fôrieux, 
reprît-elle , & fi ce n'eft pas aflez d*^une 
vous n'avez qu*à vous réunir pour me 
difputer fe conque; je vous brave ton* 
tes tes trois. Allez, divine Dons, char- 
mante Lucinde, merveilleufe Clarîce, 
allez étaler à fes yeux tout ce que la 
coquetterie & la beauté ont de fédcd- 
fant i je m'en mocqiie. £Ue dit ces mots 
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d'un ton réfolu à faire trembler (es tl* 
vaK s. 

Cleon parut fombre & rêveur à Tar- 
rivée d'Arifte, & Clarice prit avec le 
Philofophe l'air réfervé du myftere. On 
parla peu, mais on lorgna beaucoup. 
Aride fe retirant dans fon appartement» 
le trouva meublé, avec toutes les recher- 

'ches du luxe. O Ciel, dit- il à la com« 
paçnie , qui pour s'amufer Ty a\^oit cou* 
duit, ô Ciel! n'eil-il pas ridicule que 
tout cet ^pareil foit dreiTé pour le fom- 
meil d'un homme? Eil-ca ainfl que Ton 
dormoit à Lacédémone ? O Licurgue,** 
que dîrois* tu? Une toilette à moi I C'eft 
fe mocquer. Me prend - on pour un Siba* - 

' rite? Je me retire, je n'y fçaurois tenir. - 

. Voulez - vous , lui dit Clarice , que l'on 
démeuble exprès pour vous? Jouiflez, 
croyez- moi, des douceurs de la vie quand 

. elles fe préfentent : un Philofophe doit 
içavoir fe pafTer de tout & s'accommoder 
de tout^ A la bonne heure, dit- il en 
s'appaifant , il faut bien vous complaire ; 
mais je ne dormirai jamais fur ce morceau 
de duvet» Ma foi, dit -il en fe cou- 
chant , la mollefle efl: une jolie chofe I & 
le Sage s'endormit. 
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&t^ longes lui rappellerent fbn entre- 
tien avec Clarke , & il fe réveilla dans 
la douce idée que cette vertu de conven- 
tion y <]u'on nomme fageiTe dans les fem^ 
TRQ^^ lui réfifteroit foiblement. 
-Il n*étoit pas levé encore; un laquais 
vint lui propoier le bain. Le bain etoit 
d*un bon préface. Soit, dit -il; je me 
baignerai: le bain eft d'inflitution natu« 
relie* Quant aux parfums , la terre nous 
les donne ; ne dédaipons pas Tes préfens. 
Il eût bien voulu faire ufage de cette toi* 
lette gu'il voyoit dreffée ; mais la pudeur 
le retint. Il fe contenta de donner à fa 
négligence philofophique l'air le plus dé- 
cent qu'il lui fut poflîble , & le miroir fut 
vingt fois confulté. Comme vous voilà 
fait , lui dit Clarice en le voyant paroitre l 
pourquoi n'être pas mis comme tout le 
inonde ? Cet habit , cette coëffure ; vous 
donnent un air commun que vous n'avez 
pas naturellenoient. — Hé , Madame! 
eit - ce à l'air qu'on doit juger les hom- 
mes ? voulez - vous que je me foumette 
aux caprices de la mode , & que je fois 
mis comme vos Cleons / ■ — Pourquoi 
non, Monfieur? fçavez-vous bien qu'ils 
tirent avantage de votre ûmplicité> & 
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que c'e(t-Ià fur -tout ce qai affoMt dans 
Jes efprits la confidération qui vous eft 
due? Moi* même 9 pour vous rendre jus* 
tice , j'ai befoin de ma réflexk» : le pre** 
mier coup d'œil efl; contre vous , & c'eft 
bien fouvent ce premier iQxxp d'œil qui 
décide. Pourquoi ne pas donner à la vertu 
tous les charmes qu*elle peut avoir?-— 
JNon , Madame , Tartifice n'efl pas fait 
pour elle. Plus elle efl: nue, plus elle efl: 
bçlle; on la déguife en voulant rdrner.—*- 
Hé bien, Monfîeur , qu elle fe contem{de 
elle feide touc à Ton aife ; quant à aïoi , 
je vous déclare que cet air ruftique & 
bas me déplaît. N*efl:-il pas fingolier^ 
qa!ayant reçtt de la nature une figure db- 
Cinguée^on faâe gloire de la dégrader?-^ 
ÎMéis, Madame, qœ diriez «vous, fi on 
Phiiofophe prenoit foin de fa paorure & 
ie compofolt comme vos Marquis ?-~ 
Je dirois: il cherche à plaire & il fine 
bien; car ne vous flattez pas, Arifte» 
on ne plaît qu'avec beaucoup de fdn*-^ 
Ah 1 je ne dewe rien tarx qiie d'y réuifir 
à vos yeux. Si oe foin vous occupe, 
reprit Uarice av^ec uo regard tendre, 
d<umez*y du moins un ^art d'heure. 
Jafinin » Jsfinin! zWct cocfÂer Moniieor. 






CONTE MORAL, ijj 

Arîfte en roupffant fe rendît lenfin i ces 
douces infiances. Vdlà le Sage à fa toi» 
lettc. 

La maîn légère de Jafmm arrange 
avec art fes cheveux; fir phyfionomie 
fe déployé, il admire la métamorphofe, 
îl a peine à fa concevoir. Que diront-îli 
en me voyant, fe detnindoît-îl à loi» 
même? ils diront ce qtfïï.Icfcnr plaira } 
mais le Phîlofophe a fort bonne raine. Il 
fe pré(ente enflé d*orgoeit; mais avec un 
air gauche & timide. Oh pour le eoup , 
die Clarice, voilà un joli homme. Il 
nV a plus que cet habit dont la couleur 
afflige mes yemc. . Ah , Madame au nom 
de ma gloire , laiifez - moi dcr moms ce 
caraftere de la gravité de mon éî^. — * 
Hé, quel eft s^il vous plsît cet état c6î^ 
mérique qui vous tient tellement à cœur? 
J'approuve fort que Ton foit fage , maïs 
il me femble que toutes les couleurs font 
égales pour la lageJfFe. Ce marron de M. 
Guillaume efl • il plus dans la nature que 
le bleu célefte & que le gris de lin? Par 
quel caprice imiter plut^ dans vos vête- 
ment Tenteloppe du marron que la feuil- 
le de la rpfe ou que la touffe de ce lilas 
dont fe couronne le printemps? Ah pour 
moi > je vous avoue que lé gris de lin nie 
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charme ]a vue : cette couleur a je ne fçais 
juoi de tendre ^ui va jufgu'à l*arae , & 
je vous trouverois le plus joli du monde 
avec un habit gris de lin. — Gris de lin , 
Madame l 6 Ciel ! un Philofophe gris de 
lin! * — Oui, Monfieuis gris de lin clair : 
que voulez-vous? c'eft ma folie. Enécrî- 
vant à Paris tout- à- l'heure, vous pour- 
riez ravoir demain à midi, n^eft-ce pas? 
7— Quoi, Madame? — Un habit de 
campagne de la couleur de mes rubans. 

— Non , Madame , il n'eft pas pofBble. 

— Pardonnez-moi, rien n'eil plus aifé, 
les ouvriers n'ont qu'à palTer la nuit. -^ 
Hélas ! Il s'agit bien du temps qu'ils em- 
ployeront à me rehdre ridicule ! Coofîdë- 
fez, je vous fupplie, que ce feroit une 
extravagance k me perdre de réputation^ 
^ Hé-bien, Monfieur, quand vous au* 
rez perdu cette réputation, vous vous 
en donnerez une autre , & il y a à parier 
4jue vous gagnerez au change. ^ Je 
vous jure 5 Madame, qij'il m'eft affreux 
de vous déplaire, mai$... r^ MaisVou$ 
m'impatientez ; je n'aime pas à être con- 
trariée. Il eft bien fingulier, pourfuî- 
vitelle d'un air de dépit, que vous me 
refufîez une bagatelle, vîraportance que 
vous y mettez, m*apprencj à. m'obferver 
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xnoî • même fur quelque cliofe de plus fé- 
rieux. A ces mots elle fortit, & Jaîflà 
le Phîlofophe confonda qtfun incident 
auflî léger vînt détruire fes erpérances; 
Gris de lin ! difpit - il , gris de Jin ! >quel 
ridicule! quel contrafte) Elle le veut, 
il faut bien s*y réfoudre. Et le Philo* , 
fophe écrivît. 

Vous, êtes obéïe, Madiame, dit -il k 
Clarice , en Tabordant. Vous en a • t • il 
coûté beaucoup, lui demanda-t-elle avec 
un fourîre dédaigneux ? ^ Beaucoup , 
Madame, & plus que je ne puis direj 
mais enfin vous l'avez voulu. Toute la 
fociété admira la coëfFure du Phîlofophe ; 
la Préfjdente fur -tout juroit î^$ grands 
dieux qu'elle n'avoît jamais vu d'hom- 
me plus noblement coè'ffé, Arîfte lui ren» 
dit grâce d'un compliment , fî flatteur. 
Bon, reprît -elle, des complimens: Je 
n'en fais jamais: ç'eft la faufleraonnoie 
d« monde. Rien n'eft mieux vu , s'écria 
le Sage : cela mérite d'être écrit. On 
s'app^çut que la Préfîdente engageoît 
l'attaque , & on les jaiffa en liberté. Vous 
croyez; donc, lui dit-elle, qu'il n'y a que 
vous qui fafliez des fentenccs ? je fuis Pnî- 
lofophe auflî, telle que vous me voyez.-. 
yous^ Madame! Et de quelle feâel 
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Stoïcienne? Epicurienne? ^ Ho, ma 
jFoi , le nom n'y fait rien. J'ai dix mille 
ëcus de rente, je les dépënfe gaiement ; 
j'ai de bon vin de Champagne que je 
t>ois avec mes amis ; je me porte bien ; je 
fais ce qui me plaît, & laifTe vivre cha- 
cun à fà guife. Voilà ma fede. — C*efl: 
fort bien fait; & voilà précîfément ce 
qu'enfcigne Epicure. «y» Je vous dédare , 
moi, qu'on ne m'a rien enfeigfié: tout 
cela vient de ma té(e. Il y a vingt ans 
que je n'ai lu que la lifle de mes vms âc 
le menu de mon foupé. ^ Mais fur oe 
pied-là , vous devez être la plus heureul^ 
leoune du monde. -* Heureufe; non pas 
tout - à - fait : il me manque un mari à nu 
façon. Mon Préfident etoit une bête; 
il n'êtoit bon qu'au Palais; cela fçavoit 
les ^oix, voilà tout. Je veux un homme 
qui fçache m'aimer, & qui ne s'occupe 
que de moi feule. — Vous en trouverez 
mille. Madame, y Je n'en veux qu'un; 
mais je veux qu'il foit bon. > La naiiTaa* 
ce, la fortune, tout cela m'edégal;, je 
pe m'attache qa*à la perfonne. — Ea 
vérité. Madame, vous m'^tonnez: vous 
êtes la première fennne en qui j'ai trouvé 
des principes. Mais efl-ce bien précî- 
fément un mari que vous v$>ulçz?^ Oui^ 
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Monfieur, un mari qui m'appartienne 
dans toutes les formes. Ces amans font 
tous des fripons qui nous trompent , qui 
nous quittent, fans qu'il nous foit permis 
de nous plaindre. Au lieu qu'un mari 
eft à nous à la face de Tunivers; & fi le 
mien ofoit me manquer , je veux pouvoir, 
BK>n titre à la main, aller donner, en 
tout bien & en tout honneur, cent fouf- 
flets à l'infolente qui me Tauroit enlevé. 
-^ Fort bien. Madame, fort bien! le 
droit de propriété eft un droit inviolable. 
Mais fçavez-vous qu'il eft peu d'ames 
comme la vôtre? Quel courage, quel- 
le vigueur! — . Oh j'en ai comme une 
lionne. Je fçaîs^ue je ne fois pas jolies 
mais dix mille écus de rente en préfent 
de noce, valent bien les gentillefles d'une 
Lucinde Ou d'une CJarice; & quoique 
l'amour kHt rare dans ce fiécie , on doit 
en avoir pour dix milJe écus. Cet entre- 
tien les ramena au Château comme on 
annonçoit le fbupé. 

Arifte parut plongé daus des réflexions 
fériewfes; il balançoît les avantages & 
les inconvéniens qu'il y auroit à époufer 
la Préfidente, & calculoit combien une 
femme de cinquante ans pouvoic vivre en- 
core en fs^ltat tous les foirs ia bouteiUe 
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de vin de Champagne* La diPpate qui s'é* 
leva entre Clance & Madame 4e Pdnval 
le tira de fa rêverie. Doris fit naître cette 
difpute. £fl-il poflible^ dit-elle, qiiâ la 
Fréfidente ait pu foutenir pendant une 
heure le tête-à-tête d'un Philofophe , elle 
ui bâille dès qu'on lui parle raifon ! Ma 
bî, répliqua Madame de Ponval, c'efl 
que votre raifon n'a pas le (ens commun : 
demandez à cet homme fage fi la mienne 
n'ell pas la bonne. Nous parlions de Té- 
tat qui convient à une honnête femme , 
& il efl d'accord avec moi qu'un bon tuari 
e(l ce qu'if y a de mieux. Ah, fi! s'écria 
Clarice. Sommes -nous faites pour être 
cfclaves ? & que devient cette liberté , qui 
cft le premier de tous les biens ? Cléon fe 
déchaînfi contre ce fyftême de la liberté ; 
il foutint que le lien des cœurs n'étoit 
rien moins qu'un efclavage. La Préfi* 
dente vint à l'appui, & déclara qu'elle ne 
diflinguoit point l'amour de la liberté » 
de Tamour du libertinage. Je veux, di* 
foit'i elle , que ce verre de vin foit le der- 
nier de ma vie , fi je compte jamais fur 
un homme qu'il n'ait figné le ferment 
d'être à moi. Tout le refte n'cft que fleu- 
rette. Et voilà précifément, difoit Cla- 
rice, ce que le mariage a d'humiliant; 

l'amour 



I 



^ • C b N t E M R J L. a5 

Fambur avec fa liberté perd toute fa délî- 
catefle, N'eft-ce pas, Monfieur, de^ 
maadoit-elle au Philofophe? — Mais, 
Madame , je penfbis' comme vous , cepen« 
dant il faut avouer que fi la liberté a fei 
charmes , elle a fes dangers » fes écueils : 
les inclinations heureufes (ont un fi grand 
bien; & Tinconfiance eft fi naturelle à 
]*hommê , que , ic^fqu'il éprouve un pen- 
chant louable , il fait prudemment de 
s'ôter à lui-même: le funelte pouvoir de 
changer. — Vous f entendez , Mefdames ? 
Voila de mes gens: cela ne flatte point; 
c'eft ce qui s'appelle un Philofophe. Tâ- 
chez de le fêduire il vous pouvez. Pour 
moi je me retire enchantée. A vlieu , Phi- 
lofophe; j'^ befdin de repos , je n^ai pas 
fermé l'œil la huit dernière» & il me 
tarde d'être endormie pour avoir le plai« 
fir de rêver. Elle accompagna cet adieu 
d'un coup^d'œil pailionné, où pétilloic 
le vin de Champagne. Mefdames, die 
Lucinde, aviez- vous a|)per;u ce regard? 
Vraiment, reprit Doris, elle eft folle 
d'Arifte: cela eft clair. — De moi. Ma- 
dame! vous n'y penfez pas; nos goûts, 
ji crois, ni nos^caraâeres ne font pas faits 
pour aller enfemble. Je bois peu, je jure 
encore moins, âc je n'aime pas qu'on 
Tome 11. B 
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m'enchaîne. — Ah^ Mpnfieur, dk oûlle 
ëcus de rente ! — pix miÛe éçus de rente , 
Madame, font une infulce, quand on en 
parle i mes pareUs. — 

Ces propos furent rendu* !e Içn^eroaîn 
à la Préfidente. Ah rîDfpleptj dit^€l)e ! 
Je fuis piquiée , vous le verrez à mM g^^ 
noux. Je paife lég^pem^eM %: It^ r^e-* 
xîons noârurnes du Age Arifte* . Unborx 
carofle, un appartemençcpqwnode, bien 
éloigné de celui de IVdfa^amei ,. & le meil*^ 
leur Cuifinier.de Paris; tel étoitH^n plan 
de vie. Nos PhiljofpphM» (iif€^it.il , mur- 
mureront peut •• être^ un peu j . tuais j§ leur 
fejai bonne chère. D'iiljçurs ;Une l^ide 
femme' a quelque t:hQr&:dejpiâipfQph}^ 
au moins ne me fbtipçoonera,-t\on pas; 
d'avoir cherché le plaifir dps Tens.^. . . 

Le jour de. fon triomphe, arrive ^ & 
rbabjt gris de lin aufli: il le .contemple, 
il rougit de vanité plutôt; que de pqdçur. 
Cepepdant Cléon vient le ypif aveçl^ir 
d'un homme agité qui fe p^ofledej ôc 
après avoir jette un cpil d'indignation fur 
les apprêts de & parure: Monfiei^r, lui 
die -il) fi j'avois j afiaire à un homme du 
monde, je lui. propoCerois pour début, 
de fe couper la gorge avec moi. Mais je ' 
parle à un Ph^fophet & jis ne viens 
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faire afiaut avec lui que de franchife & 
de vertu. De quoi s'agit*il, lui demanda 
le Sage , un peu interdit de ce préam* 
bule? J'aîmois Clarice, Monfieur, re- 
prit Cléon; elle m'aimolt^ nous allions 
^tre unis. Je ne fçais quelle révolution 
s*efl faite tout - à - coup dans fon ame , 
mais elle ne veut^plus entendre parler ni 
de mariage ni d'amour. Je n'ai eu d'abord 
que des foupçons fur ia caufe de fon 
changement ; mais cet habit gris de lin 
la confirme. Le gris de lin eft fa folie, 
vous prenez fès. couleurs: vous êtes nu)Q 
Rival. — Moi, Monfieur ! — Je n'en 
puis douter, & toutes les ciirconfiances 
qui latteftent fe préfentent en foule à 
mon efprit: vos promenades fecrettes, 
vos propos à l'oreille, des regards, des 
mots écha^ppés, fa haine fur- tout contre 
la Préfidente , tout vous trahît , tout fert 
\ m'éclairer. Voici donc, Monfieur, ce 
que je vous propofe. 11 faut que l'un de 
nous cède la .place. Le violence efl: un 
moyen injufte: la gçnérofit^ va nous met- 
tre d'accord. J'aime, jldolâtre Clarice, 
j'ëtois ^.w.>ir eux- fans vous;, je puis l'être 
encore: mes foins, le temps, votre ab- 
fence pquvent .la' ramener à moi. Si au 
contraire il faut que j'y renonce, vous 
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ô8 LE PHILOSOPHE SOLDISJNT , 

voyez un homme au d^fefpoîr ,& la mort 
fera mon recours,.^, ]fugez, Arifte, fi vo- 
tre fituation efl fa même. Confultez-vous , 
& répondez • moi. S*il y va du bonheur 
de votre vie à me céder votre conquête , 
je n'exige rien , & je me retire. Allez , 
JMonfieur , lui répondit le Philofophe 
avec un air ferein : vous ne vaincrez point 
Arifte en généroCté, & quoiqu'il m'en 
coûte , je vous prouverai que je méritois 
cette marque d'eftime. 

Enfin 3 dit'iU dès que Cléon fut forti, 
voilà une occafion de montrer une vertu 
héroïque. Ha^ha, Mefi[ieurs les gens du 
monde, vous apprendrez à nous admi*» 

rer Ils ne le Içauront peut-être pas... • 

Oh que fi: Clarice en fera confidence à 
fes amies; celle «ci le diront à d'autres: 
l'aventure efl afifez rare pour faire du bruit; 
après tout, le pis aller fera de la publier 
moi-même. Il faut que le bien foit connu , 
il n'importe par quelle voie : notre fiecle 
a befom de ces exemples : ce font des 

leçons pour l'humanité. Cependant 

n'allons pas être vertueux en dupe, & 
nous deffaifir de Clarice avant que d'être 
sûrs de la Fréfidente. Voyons ce que le 
vin de Champagne 6c le fommeil auroot 
produit. 
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En rëfléchiflant aînfî fur fa conduice|,; 
le Philofopbe s'habiUq/ L'induflxieox Jas- 
min fe furpaiTa dans fa coëflFure; Thabic 
gris de lin fut mis devant le miroir avec 
une iecrette complaifaoce , & le fage for- 
tic radieux pour fe rendre chez la Pré(î- 
dente, qui le reçut avec un cri de fur- 
prife. Mais paflant tout«à coup de la joie 
à la coQfufion:^ Je reconnois, dit- elle, la 
couleur favorite de Clarice: vous êtes 
attentif à étudier fes goûts* Allez , Aris* 
te , allez faire valoir les foins que vous 
prenez de lui plaire: ils auront ùim doute 
leur prix. Mon ingénuité naturelle , ré* 
pondit le Philofbphe , ne me permet pas 
de vous diffimiiler que dans le choix de 
cette couleur je n'ai fuivi que fon caprice. 
Je ferai plus. Madame, {'avouerai que 
mon premier dedr a été de plaire à fes 
veux. Le plus (âge n'efl pas fans foi- 
blefFe; & quand une femme nous pré- 
vient par des attentions flatteufes , il efl: 
difficile de n'en être pas touché; mais 
que ma reconnoiflance efl: affbiblie! je 
me le reproche. Madame, & vous de- 
vez vous le reprocher. — Ah! Philofo- 
he, que n*efl:-i! vrai! Mais ce gris de 
in confond mes idées. — Hé bien, Ma- 
dame , je l'ai pris à regret , je vais le 
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30 LE PHILOSOPHE SOLÙISANT^ 

quitter avec joîe; & fi ma première fitn- 

plicité — Non , demeurez , je vous 

trouve charmant. Mais que dis je ? Ah , 
qu'on tft heureux d'êcre It beau! Ariîle, 
que ne fuis - je belle ! — Hé^quoi^^ Ma* 
dame, ne fçavez x^ous pas que la laideur 
& la beauté n'exiflent que dans l'opinion ? 
Rien n'eft beau., rien n'eft laid en foL 
La beauté d'un pays n'eft rien moins que 
la beauté d'un autre ; autant d'hommes 
autant de goûts. Vous me flattez, dit 
la Pré fi dente avec une pûdeuif* enfantine, 
& faîfant femblant de rougir ; mais je ne 
fçais que trop, hélas! que je n'ai rien 
de beau que l'ame. — Hé - bien , n'eft- 
ce pas la beauté pat excellence, la feule 
digne de toucher un cœur ? . — Ah , Phi- 
lolophe, croyez -moi, cette beauté feule 
a peu de charmes. — Elle en a peu fans 
doute pour le vulgaire; mais encore une 
fois, vous n'en êtes pas réduite là: n'efl- 
ce ^en qu'un air noble , un regard impo-t 
fant, une phyfionomie de caraÛere? Et 
depuis quand la majefté n'eft- elle plus la 
reine des grâces? — Et mon embonpoint, 
qu'en dites-vous? — Ah, Madame, l'em- 
bonpoint, qui eft un excès parmi nous , 
eft une beauté en Afie, Croyez-vous , par 
exemple , que les Turcs ne fe. comioiflent 
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pW'éfl'fénimes? 'Hé-bîeîi,toùte« ces taîl* 
lés^ éJégah^ ^qtdytk admire à Paris , ne 
feroiënt j>zs - mêkié reçues dans- le Ser- 
r^;du''Gdat*^Sêîgneari & le Grand- 
Seigneur n-élï pas dupei ^ E& ufl mot^ la 
farité brillante èft la mère des pfaiGrs, & 
l'embonpoint 6iï eft le fymbole. — Vous 
réttflSrtz à m& faire croire que ma graitle 
ne me meffied point. Mais ce- nez gai ne 
finît pas , ât qui va toujours devant moil 
vifage? .-^-^ Hé , bon dieu , de quoi vous 
plaignez» ^ôus? Eft -ce que les riez des 
Dames Romaines finiflbîent? Voyez tous 
lès buftes antiques. — Au moins n'avoîent* 
elles pas cette grande bouche & ces gros* 
fes lèvres, — Les grofles levées , Mada^ 
me, font le charme des beautés Africai- 
nes : ce font comme deux coaiïns où la 
Aiuce &' ' teridre volupté repofe. A re- 
gard d'une bouche 'bien fendue, je ne 
connois rien qui doime à lar phyfionomie 
plus d^oiiverture & de gaieté. 11 eft vraî^ 
quand les dents font belles; mais, par 
malheur.*; — Allez à Siam; lesbetles* 
dents- fdnt. pour le peuple , & c'eft une 
honte qtte d'en avoir. Ainfi tout ce qu'on 
appelle beauté dépend du caprice dés 
hommes , t& la feule beauté réelle eft lob- 
jet qui nous acharmé. Serois- je la vô- 
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tre , mon cher Philofophe » lui datnan4^ 
la Préfidente en fe couvrant de fon évan- 
tail ? -— Pardon, Madame » fi Théfite. 
Ma délicatefle me rend timide, & je fais 
profeflion d*un défintéreilëment qui ne 
vous efl pas afTez connu encore pour être 
au-deflus du foupçon. Vous m'avez parlé 
de dix mille écus de rente , & cet article 
me fait trembler. — Allez, MonCeur, 
vous êtes trop jufle pour m'attribuer des 
foupçons fi bas; c'eft Clarice qui vous 
arrête, je vois vos détours; laiflez niioî.-— 
Oui , je vous laide , pour aller m'acquitter 
de la parole que je viens de donner à 
Cléon. Il étoit congédié , il Ven efl: 
plaint à moi , & je lui ai promis d'enga- 
ger Clarice à lui accorder fà main. Croyez 
à préfent que je l'aime — Efl:- il poffible? 
Ah, vous m*enchantez, & je ne réfifle 
point à ce facrifice. Allez la voir, je 
vous attends, ne me faites pas languir: 
ce foir nous quittons la campagne. 

Je m'admire, difoit-il en s'en allant»' 
d'avoir l'audace de répourer:«elle efl: 
affreufe ; mais elle efl: riche. Il arrive 
chez Clarice, il la trouve à fa toilette, 
& Cléon auprès d'elle, qui prit en le 
voyant le maintien d'un homn:e accablé. 
Ab> le joli habit, s'écria* t* elle! appro- 
chez 
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chez donc oue je vous voye. Il eft dé- 
licieux, n'eft-ce pas, Oéon? Ceft moi 
qui Tai cboifi. Je le vois bien. Madame, 
répondic Cléon d'un air fombre. Laiflbns 
ce badinage, interrompit le Philofophe. 
Je viens me jûflifier d un crime dont on 
m'accufe , & remplir un devoir férieux. * 
Cléon vous aime , vous Tavez aimé ; il 
perd votre cœur, dit • il , c'efl: moi qui en 
luislacaufe — Oui, Monfieur; pourquoi 
ce myftere? Je viens de le lui déclarer.— 
£t moi , Madame , je vous déclare que je 
ne ferai point le malheur d^cm homme 
ellimable qui vous mérita, & qui meurt 
s^il ne vous obtient. Je vous aime aucaoc 
qu il peut vous aimer : c*e{( un aveu que 
je fais fans hont;is; mais (on inclinationi 
a de plus aue la mienne la force invincî* 
ble de l'habitude, & peut-être auffi trou*» 
verai-je en moi-même des reiTourçes 
qu'il n'a pas en lui. Ah, Thomme éton« 
nant , s*écria Cléon en embraffant le Phi- 
lofophe î que vous dirai -je? Vous m* 
confondez. Il n*y a pas de quoi , réprrc 
humblement Aride : votre générofité ra'i 
donné l'exemple , je ne fais que vous inrî. 
ter. Venez, Mefdaraes, dit Clarice è 
Lucinde & à Dorîs qu'elle vît paroître , 
venez être témoins du triomphe de la 
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34 LE PHILOSOPHE SOI-DISANT, 

Philofophie! Arifte me cède à fon rival , 
& facrifie fon amour pour moi ail bon- 
heur d'un homme Gu'il- connoît à peine, 
y étonneraent & Tadmiration furent joués 
d'après nature ; & Arifte prenant la maîa 
de Clarice , qu*il mit dans celle de Cléon , 
favouroit à longs traits, avec une orgueil- 
leufe modeftie, les douceurs? de Tadora- 
tion. Soyez heureux, leur dit- il, & 
ceffeZ' de vous étonner d'un effort qui , 
tout pénible qu'il eft , a fa récompenfe 
en lui - même. Que feroit - ce donc gu'un 
Philofophe : fi la vertu ne lui tenoit pas 
lieu de tout? A ces mots il fe retira com- 
me ' pour fe dérober â fa gloire. 

La Préfîdente attendoit le Philofophe. 
En eft-ce fait, lui -demanda- t-elle? Ouï, 
Madame, ils font unis; je fuis à moi, & 
je fuis à vous. —Ah, je triomphe: vous 
êtes à moi 1 Venez donc que je vous en- 
chaîne, — Ah, Madame, dit -il en tom* 
ban ta fei? genoux, quel empire vous avez 
pris fur moi4 O Socrate, ô Platon ! qu'efl: 
devenu votre difciple? Le reconnoiffez- 
vous encore, dans cet état d'aviliiTement ? 
Comme il' parloit ainfî , la Préfîdente 
avoit pris un ruban couleur de rofe qu'elle 
attachoit au cou du Sage , & imitant Lu- 
cinde de l'Oracle avec un air enfantia 
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le plus pîàifant du monde, eïîe Tappel- 
lok dix. njDin de Charmant, , Jufte Ciel , 
que déviendroiVjes ïï quelqu'un fçavoit... 
i\h, Madame, difoît-îl, fuyons, éloi- 
gnons -nous d'une? fociété -quij nous ob- 
ferve ; épargnez - moi l'humiliation. — 
Qu'appeliez • vous humiliation? Je veux 
que vous faffiez gloire à leurs yeux d'être 
à moi, déporter ma chaînç. A ces mots 
la porte s'ônvre, la Préfidente fe lev« 
tenant le Philofophe en lefle. Le voilà , 
dit - elle à la compagnie qui Tenvironna 
tout- à* coup, le voilà cet homme fi fieri 
qui foupire à mes genoux pour les beaux 
yeux de ma caflette : je vous le livre ; mon 
rôle ett jotié. A ce taWeau, le plafond 
retentit du non! de CHarmant & de mille 
éclats de rire. , Arifte «'arrachant les che- 
veux, & déchirant fes vêtemens de rage , 
fe répandit en injures fur la perfidie des 
femtaes, & alla compofer un livre con- 
tre fon- fiecle , où il déclara hautement 
•qu'il' n'y avoit dé Sage que lui. 
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LA BERGERE 

D E S A L P E S. 

.JL/an« les montagnes de Savoye^ non 
.loin de la route de Briançon à Modane , 
^ cft une vallée folitaîre , dont ' rafpeâ: 
infpire . aux voyageurs une douce mé- 
lancolie. Trois collines en amphithéâ- 
tre où font répandues de loin en loin quel* 
ques cabanes de Pafleurs, des torrens 
qui tombent des montagnes , des bouquets 
d'arbres plantés çà & là, des pâturages 
toujours verds» font fomement de ce 
lieu champêtre. 

La Marquife de Fonrofe retournoit de 
France en Italie avec fon époux. L'es- 
lieu de leur voiture fe rompît: & com- 
me le jour étoit fur foii déclin , il fallut 
chercher dans cette vallée un afyle où 
pafler la nuit. Comme ils s'avançoienc 
rets Tune des cabanes qu'ils avoient ap* 
perçues 9 ils virent un troupeau qui en 
prenoit la routé, conduit par une Ber- 
gère dont la démarche les étonna. IH 
approchent encore , & ils entendent une 
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voix célefte dont les accetis plaintifs & 
touchâns faifoient gémir les échos. 

,, Que le foleil couchant brille d'une 
3, douce lumière) C'efl: aînfî (difoitselle) 
,, qu'au terme d'une carrière pénible, 
„ Tame épuifée va fe rajeunir dans la 
3, fource pure de l'immortalité. Maïs 
33 hélas 3 que le terme eft loin 3 & que la 
„ vie eft lente!" En difant ces mots, 
la Bergère s'éloignoit» la tête inclinée; 
mais la négligence de fon attitude fem"* 
bloic donner encore à fa taille & à fa 
démarche plus de noblefle & de ma* 
jefté. ^* * 

Frappés de ce qu'ils voyoïent, & pluf 

encore de ce qu'ils venoîent â'entendre, 

]e Marquis & la Marquîfe dé Fonrofe 

doublèrent le pas pour atteindre cette 

Bergère qu'ils admiroient. Mais quelTê 

fut leur furprife, lorfque fous la coôflfurç 

la plus fimple , fous les pfus humbles vê- 

temens, ils virent toutes les grâces 3 tou* 

tes les beautés réunies! Ma fille, lui dit 

la Marquîfe en voyant qu'elle les évitoît, 

ne craignez rien ; nous fomnaes des voya« 

geurs qu'un accident oblige à chercher 

dans ces cabanes un refuge pour attendre 

le jour? voulez -vous bien nous lervir de 

guide? Je voui plains, Madame ^ lui dit 
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ja Bergère eïi baiflahties yeux & eatoir- 
giffant ; ces Cabanes font habitées par deâ 
malheureux, & vous y ferez mal logée. 
Vous y logez fans doute vous-même', 
reprit la Marquife ; & je puis bien fup- 
porter une nuit les incommodités que 
vous fouffrez toujours; Jefuis faite pour 
cela, dit la Bereere avec une' moder- 
tîe charmante. Non, certainement,, dit 
M. de Fonrofe,' qui ne put diffiniuler 
plus long - temps l'émotion qu'elle lui 
caufoit; non, votis n'êtes pas faite pour 
fouflPrir, & la fortune eft bien" injufte 1 
Efl-il poflîbie, aimable perfpnne, qufe 
tant de charnles feient enfevelis dans ce 
défert , fous ces habits' ?, La fortmiej, 
Monfieur, reprit Adélaïde (c'étoit le 
nom de la Befgerè , y la fortune n'efl; 
cruelle que lorfqu'elle nous, ôte ce qu'elle 
. nous a donné. Mon état a fes dpuçéaf s 

J*)our qui n'en cohnoît pas d'antres, ;& 
^h^bîtude vous feit des befoîns que n'é-^ 
protiveïît pas les Pafteurs, Cela peut être , 
dit le Marquis, pour deux que le Cief a. 
Tait naître dans, cette condition obfcure ; 
mais vous, fille étonnante, vous que-, 
j'admire ', vous qui rn'enchantez , vous 
ïi'êtes pas née ce que vous êtes; cet air, 
cette démarche, cette voix; ce langage^ 
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tout vous trahit. Deœ mots que vous 
venez de dire , annoncent un elprit cul- 
tivé , une arae noble. Achevez , appte- 
nez-nous quel malheur a pu vous réduire 
à cet étrange abaiiTemént. Four un hom- 
me dans Tinfortune, répondit Adélaïde, 
il y a mille moyens d'en fortir ; pour une 
femme , vous le fçavez , il n*y a de res- 
^urçe honnête que dans la fervitude , Se 
dans le choix des maîtres on fait bien , je 
crois , de préférer les bonnes gens. Vous 
allez voir les miens ; vous ferez charmés 
de rînnocence de leur vie, de la can- 
deur» de lafîmplicité, de Thonnêteté de 
leurs mœurs. 

Comme elle parloit aînfi, on arrive à 
la cabane. Elle étoit feparée par une 
cloifon de Tétable où l'inconnue fît en- 
trer îés moutons, en les comptant avec 
' l'attention la plus férieufe, & fans dai-^ 
gner s'occuper ^davantage des étrangers 
qui la concemploient. Un vieillard & ik 
temme, tels qu'on; nous peint Philemdtt 
& Baucis, vinrent au •devant d^ leurs 
hôtes avec cette honnêteté villagéoif^ qui 
nous rappelle l'âge d'or. Nous n'avons 
à vous offrir , dit la bonne femme , que 
de la paille fraîche pour fit , du laitage , 
du fruit & du pain de feigle pour nour^^ 
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riture ; mais le peu que le ciel nous don- 
ne, nous le partagerons avec vous de 
bon cœur. Les voyageurs, en encrant 
dans la cabane , furent furprls de l'aîr 
d'arrangement que tout y refpiroit. La 
table étoit d'une feule planche du noyer 
le mieux poli ; on fe miroit dans Témail 
des vafes de terre deflinés au laitage. 
Tout préfentoit l'imagé d'une pauvreté 
riante , & des premiers befolns de la na« 
ture agréablement fatisfaits. Ceft notre 
chère fille , dit la bonne femme , qui prend 
foin du ménage. Le matin avant que fon 
troupeau s'élgigne dans la campagne > & 
tandis qu'il commence à paître autour de 
la maifon l'herbe couverte de rofée , elfe 
l^e , nettoie , arrange tout avec une 
udrefTe qui nous enchante. Quoi! dit 
Ja Marquife, cette Bergère efl votre fille? 
Ah, Madame! Plût au Ciel, s'écria h 
bonne vieille! C'eft mon cœur qui la 
nomme ainG , car j'ai pour elle l'amour 
(Tune mère ; mais je ne fuis pas aflez 
heureufe pour Tavoir portée dans mon 
fein; nous ne fommes pas dignes de l'a- 
voir fait naître. — Qui efl - elle donc ? 
d'où vient- elle? & quel malheur Taré- 
duîte à la condition des Bergers ? — Tout 
cela nous eft inconnu. Il y a quatre aw 
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qu*elle vint en habit de payfanne s'offrir 
pour garder nos troupeaux: nous l'au- 
rions prife pour rien , tant fa bonne mine 
& la douceur de fà parole nous gagnoienc 
le cœur à l'un & à l'autre. Nous nous 
doutâmes qu'elle n'étoit pas une villageoir 
fe; mais nos queflions l'affligeoient, & 
nous crûmes devoir nous en abllenir. Ce 
refpeâ n'a fait qu'augmenter à mefure 
que nous avons mieux connu fon ame ; 
mais plus nous voulons nous abaifler èé<\ 
vant elle, plus elle s'humilie devant nous. 
Jamais fille n'a eu pour fts père & mère 
des attentions plus foutenues , ni des em- 
preflemens plus tendres. Elle ne peut 
nous obéir, car nous n'avons garde de 
lai commander ; mais il fcmble qu'elle 
nous devine , & tout ce que nous pou- 
yons fouhaiter efl fait avant que nous 
nous appercevions qu'elle y penfe. C'eft 
un Ange defcendu parmi nous pour con« 
Ibler notre vieîllefR. Et que fiiit - elle 
actuellement dans 4^étable, demanda I3 
Marouife? — Elle donne au troupeau 
une litière fraîche ; elle trait le lait des 
brebis & des chèvres. Il femble que ce 
laitage, prelTé de la main, en devienne 

{)lus délicat; moi qui vais le vendre^ à 
a ville ^ je ne puis fufSre au débiT: on 
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le trouve délicieux. Cette chère enfant 
s'occupe, en gardant Ton troupeau, k 
des ouvrages dé paille & d'ozier , que 
tout le monde admirfe. Je voudrôîs que 
vous viflîez avec quelle adrefle elle en-, 
trelace le jonc flexible. Tout devient 
préci'.ux fous fes doigts. Vous voyez^ 
Madame, pourfuiWc h bonne vîeiîle; 
vous voyez ici fin^àge d'une vie aï fée ôt 
^tranquille: c'efl.elîe qui nous la' procure; 
Cette fille célefle n'eft occupée qu'à nous 
rendre heureux. £11 elle heuifeufe êlle^ 
même , -demanda M, de Fonrofe ? Elle 
tâche de nous le perfuader, reprit lé 
vieillard ; mais j'ai fait fouvent apperce- 
voir à ma femme qu'en revenant du pâtui 
rage elle avoit les yeux mouillés dé lar- 
mes, & l'air du monde le plus affligé, f 
Dès^ qu'elle nous voit , elle affeClé dé \ 
iburire; mais, nous voyons bien qu'elle 
a quelque peine qui la confume: nous 
n'oions la lui demander, i&h., Madame ! 
dît la vieille femme", quelle pitié me fai£ 
cette enfant lorfqu'eUe s'obâine à mener 
paître fes troupeaux malgré la pluie & 
la gelée ! Cent fois je me fuis mife à ge*^ 
noux pour obtenir qu'elle me laifsât pren- 
dre fa place: ma prière a été inutile. ^ 
Elle s'en va au lever du foleil , & revient 
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le foîr tranfie defrôîd. Jogez,' mt dit- 
elle avec teiïdrèfle, fi je vpus laifferaî 
quitter votre foyer^ & vous expo&r à 
votre âge au^iç rigueurs' 'de la fairorl. A 
peine y puis -je réfîfbèr moi -même.; Ce- 
pendant elle apporte fous fôn bras^lè bois 
dont nous nous chaufFons ; & quand je 
me plains de la fatigue gu^elle fe donfoe: 
iaiifez, laiffez; dit ^ elle /ma bonne, mi- 
re , c*eft par l*exôrcfce que je me garan- 
tis du froid : le trav^ eflr fait pour n^da, 
âge. Enfin, Madame , die eft bonne 
autant qu'eue efl: belle, & mon mari & 
moi nous n'en parlons jainais que les lar- 
mes aux yeux. Et fi on vous lenlevoir? 
demanda la Mar^uife. Noirs perdricms, 
interrompit le vieillard , tout ce que nous 
avons de plus diar au monde; m^ fi 
elle devoît être heureufé , nous miÀftilbû^ 
contens avec cette confolation; Hélasr! 
oui, reprit la vieille en verfant des ^ 
pleurs , que le Ciel lui accorde une for- 
tune digne d'elle, s'il efl: poiïïble! Mon 
efpérance étoit que cette main fi chère 
me fermeroît les yeux, mais je l'aime 
plus que ma vie. Son arrivée les inter- 
rompit. HK. 

Elle Darut avec un fceau de lait d'une 
main, de l'autre un panier de fruits; & , 
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après les avoir falués avec une grâce 
charmante, elle fe mit à vacquer au foin 
du ménage , comme fi perfonne ne s'oc- 
cupok d^lle. Vous vous donnez bien 
de la peine, ma chère enfant, lui dit la 
Marquife. Je tâche. Madame, répon- 
dit-elle, de remplir l'intention de mes 
Maîtres , qui défirent vous recevoir de 
leur mieux. Vous ferez , pourfuivit-elle 
en déployant fiir la table un linge gros- 
fier , mais d'une extrême blancheur , vous 
ferez un repas frugal & champêtre. Ce 
pain n'efl pas le plus beau du monde ^ 
mais il a beaucoup de faveur; les œufs 
font frais, le laitage efl bon , & les fruits 

Se je viens de cueillir font tels que la 
(on les donne. La diligence, l'atten- 
tion, les grâces nobles & décentes avec 
lefquelles cette Bergère merveilleufe leur 
rendoit tous les devoirs de rhofpitalitë , 
le refpeft qu'elle marquoit à ks Maîtres, 
ibit qu'elle leur adrefsât la parole, foie 
qu'elle cherchât à lire dans leurs yeux ce 
qu'ils defiroient qu'elle fît , tout cela pé* 
nétroît d'étonneroent & d'admiration M* 
& Madame de Fonrofe. Dès qu'ils fu* 
.^^rent couchés fur le lit de paille fraîche 
^^u'elle avoit préparé elle - même ^ notre 
aventure tient du prodige, fe dirent* 
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l^I'un à l'autre. Il faut ëdaîrcir ce xny- 
ftere, il faut amener avec noua cette 
enfant. 

Au point du jour, Tun des gens gui 
avoienc paiTé la nuit à faire réparer leur 
voiture , vint les avertir qu'elle étoit en 
état. Madame de Fonrofe, avant de par- 
tir ,>iit appeller la Bergère. Sans vouloir 
pénétrer, lui dit «elle, lefecret de votre 
naifTance, & la caufè de votre infor- 
tune, tout ce que je vois, tout cf que 
j'entends m'intéreffe à vous. Je vois due 
votre courage vous a élevée au-deiTus 
du malheur,' & que vous vous êtes fait 
des fentimens conformes à votre condi- 
tion préfente : vos charmes & vos vertus 
la rendent refpeâable, mais elle eft in- 
digne de vous. Je puis, aimable incon* 
nue, vous faire un meilleur fort; les in- 
tentions de mon mari s'accordent parfai* 
tement avec les miennes. Je tiens à 
Turin un état confidérable ; il me man- 
que une amie ; & je croirai rapporter 
de ces lieux un tréfor inefUmable , fi vous 
voulez m'acoompagner. Ecartez de 1% 
propofition , de la prière que je vous fais , 
toute idée de fervitude : je ne vous crois 
pas faite pour cet état; mais quand ma 
préventioD ne tromp^oit, j'aime mieux 
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\roas élever au-delTus de votre nai(&nc!f, 
que de vous iaifler au • deilbus. Je vous 
le répète » c'eft une amie que je veux 
m'^tacher. Du relie ne fbyez cas en> 
peine du fort de ces bonnes gens : il n'efb 
rien que je ne faflè pour les dédopamager 
de votre perte; au moins auront -ils de 
quoi finir doucement leur vie dans l'ai*, 
lance de leur état ^ & c'efl de vos mains 
qu'ils recevront les bienfaits que je leur, 
deftine. Les vieillards préfens à ce dis*'' 
cours , baifant les mains de la Marquile. 
& fe profternant à fes genoux, conju* 
roient la jeune ipconnue d'accepter ces^ 
offres généreufes; lur repréfèntoient , en 
verfant des larmes » qu'ils étoienc îu bord, 
du tombeau , qu'elle n'avoit d'autre con- 
folation que de les rendre heureux dans / 
leur vieillefle , & qu'à leur mort , livrée 
à elle-même, leur demeure de viendrqit . 
pour elle une effrayante folitade. La ' 
Bergère , en ' les embraffant , mêla fes 
larmes avec les leurs ; elle rendit grâces 
aux bontés de M. & de Madame de Fon« 
rofe , avec une fenfibiiité ^ qui l'embellis- 
fçic encore. Je ne puis, dit-elle^ ac- 
cepter vos bienfaits. Le Ciel a marqué 
ma place , & (à volonté s'accomplit ; mais 
vos bontés OQt gravé dans mon orne xlea. 
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traits qui ne ^'effaceront jamais. Le nom 
I refpeftable de Fonrofe fera fans ceffe 
préfent à mon efprit. Il ne me refle 
gu'one . grâce à vous demander » dit -elle 
en rougiflant & en baiflant les yeux , c'ef^ 
de vouloir bien renfermer cette aventure 
dans un éternel, iilence, & laiiTer i jamais 
ignorer au monde . le fort d'une inconnue' 

ui veut viyre & mourir dans Toublî. 

^. & Madame de Fonrofe , attendris & 
affligés ,^ redoublèrent mille fois leurs in« 
fiances : • elle fïit inébranlable , & les 
vieillards, le$ voyageurs & la bergère fe 
réparèrent les larmes aux yeus;. 

Pendant la route M.. & Madame de 
ïonrQfe*,ne s'occupèrent que de cette^ 
aventure. Ils croyoîent avoir fsût un 
fonge. L'imagination remplie . de cette 
efpece.de roman, ils arrivent à Turin,, 
On fe doute bien que Iç filence ne fut 
pa^ gardé, & ce fut un.fujjet inépuifable. 
de réflexions Se de çonje£lures. Le jeune 
Fonrofe , préfent à ces entretiens , n'en 
perdit pas une circonftance. 11 étoit dans 
lage où l'imaginatioh eft la plus vive^ 
& le ççeur le plus fufceptible d'attendris-» , 
fefnent ; mais c'etoit un de ces carafteres* 
4opt ja ft:.nGbiljcé.ne fç^nifefte point 
au (dehors , o'autant pluis violemment a^« 
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tds , quand ils viennent à l'être » cjue le 
fentiment qui les affefte ne s*affoiblit par 
aucune efpece de diffipation. Tout ce* 
que Fonrofe entend raconter des char*, 
mes , des vertus & des malheurs de la 
Bergère de Savoye , allume dans fon arae 
le plus ardent defir de la voir. Il s'en 
efl fait une image qui lui eft fans cefl^ 
préfente; il lui compare tout ce qu'il voit, 
& tout ce qu'il voit s'eflFace auprès d'elle. 
-Mais plus fon impatience redouble , plus 
il a foin de la diflimuler. Le féjour de 
Turin lui efl odieuse. La vallée qui ca« 
cbe au monde fon plus bel ornement , 
attire fon ame toute entière, Ceft-là 
que le bonheur l'attend. Mais fi fon 
projet eft connu , il y voit les plus ^ands 
obftacles : on De coûfentira jamais au 
voyage qu'il médite; c'cfi; une folie de 
jeune homme dont on appréhendera les 
ronféquences ; la Bergère elle-même ef- 
frayée de fes pourfuîtés» ne manquera 
pas de s'y dérober ; il la perd s'il en eft 
connu. D'après tojites ces réflexions qui 
Toccupoient depuis trois mois , il prend 
Ja réiolution de tout quitter pour elle, 
d'aller, fous l'habit de Palleur, la cher- 
cher dans fa folitudei dç d'y mouriTs ou 
de l'en tirer. 

n 
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Il dîfparoît; on ne le revoie point. 
Ses parens qui l'attendent » en ont d'a- 
bord de l'inquiétude; leur crainte au- 
gmente chaque jour. Leur attente trom« 
pée j[ette la défolation dans la famille; 
l'inuulité des recherches met le comble 
à leur défelpoir. Une querelle, un aflàs-^ 
finat , tout ce qu'il v a de plus Uniflre (e 
préfente à leurpenfëe, & ces parens in* 
fortunés finiflent par pleurer la mort de 
ce fils , leur unique efpérance. Tandis 
que fa Ëtmille eft dans le deuil , Fonrole » 
fous rhabit d'un Pâtre, fe préfente aux 
babitans des hameaux voifins de la vallée 
qu'on ne lui a,voit que trop bien décrite. 
Son ambition ed remplie : on lui confie 
le foin d'un troupeau. 

Les premiers jours il le laifFe errer à 
l'aventure, uniquement attentif à décou- 
vrir les lieux où la Bergère menoit le fien. 
Ménageons , difoit * il , la timidité de 
ce^tte belle folicaire : fi elle efl: malheu- 
reule , fon cœur a befoin de confolation ; 
fi elle n'a que de Téloignement pour le 
monde , & que le goût d'une vie tran» 
qiûlle & innocente la retienne dans ces 
lieux , elle y doit éprouver des moment 
d'ennui, & defirer une focîété qui Tamu- 
fe ou qui la confole : laifibns • lui recher- 

Tom^ IL C 
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cher la. mienne. Si je parviens à la lia 
rendre agréable, ce fera bientôt pour elle 
un ' befoin ; aldrs je prendrai .conCeil de la 
Situation de Ton aine. Apres tout, nous 
VoUà feuls dans runivers, & iious ferons 
tout l'un pour Vautre. De la confiance 
à i'anritié ri n'y a pas Ipin^ & de ramîtié 
a • ramoûr , le pas .eft encore ^pjus .gîîflant 
à' notre âge. Et quel âge avoit Fonrofe 
ouand il raîfonncrit aîrifi? Fonrofe avok 
aîxhjuit ans; mais trois mois de réflexion 
fur le même objet,, développtent bien des 
idées!' TaBcUs-qu*îl fe livroit à fes peu*- 
fées, les yeux errans dans la campagne^ 
il entend dje loin cette voix dont on lui 
avoit vanté les charmes. L'émotion qu'elle 
br cauû, fut auffi vive que fi elle avoit 
été imprévue. , „ . Ceft ici , difoit la Bef- 
„ gère dans fes chants plaintifs , c'efl: ici 
„ que mon cœur jouit de l'unique bien 
y, qui lui relie. Ma douleur a des délices 
„ pour mon ame; je préfère fon amer- 
1, tunie aux douceurs trompeufes de la 
„ joie. 

Ces accens d^chîroîent le coeur fenfi^ 
ble de Fonrofe. Quelle peut être , dî- 
foit«il, la caufè du chagrin qui la con- 
fiime ? Qu'il feroit doux de la confoler 1 
Un elpolr plus doux encore o&it à peine 



"€ N T É M 0-^R A L. si 

^tter (es defirî; II' craignît d^alarifier 
ia Bçcgère ' s'il fe Kvrôit imprudemment 
•à Timpatience de ia voir de près, & 

Îïoar Ja première fois c'êtoit: zHet de 
'avoir entendue. JUe lendemain il fe ren- 
dît au pjttutagej ;& après avoir- obfervé 
îa route ^^a Vile avoit-prife, il fut/e pla- 
t;er^Bu pîed.4'un pQpher, qiji le jour pré- 
cédent lui répéttiît le* ftns de cette voix 
touchante. J'ai oublié de dire que Fon- 
rofe 9 à la .plus jolie figure 'du monde, 
joignj^it des talens que ne néglige pas la 
jeune noblefle d'Italie. 11 ^ijoit du haut- 
bois comme Bcfjuzzî^ dont il avoit pris 
les JeçoQ39 & quiifaifoit alôr^ les plaifirs 
âe FEurope.^ 'Adélaïde, çjus profondé, 
roexit enfevêlie -d^ns^ fes affligeantes idées , 
h'avQÎt point encore "^it entendre fa voix,- 
& les échos gardoient le fîlence. Tout- 
à- coup ce fîlence fut interrompu par les 
fpns plaintjfs du jiaut - bois de Fonrofe, 
Ces fqns ipçonnus excitèrent dans famé 
tf Adélaïde une furprifè mêlée de trouble. 
Les gardiens des troupeaux errant fur ces 
collines , jie lui avouent jamais fait enten- 
dre gue les fons des urompps ruflfquei». 
Immobile Ci attentive, eîle cherche des 
yégx qui peut fonher de fi doqx accords. 
Elle abperçoit -de loin un jeune Pâtre 
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aflis dans le creux d'an rocher, au pied 
duquel paifTolt fon troupeau ; elle appftk 
che pour le mieux entendre. Voyez, 
dit* elle ce aue peut le feul inflinél de 
la nature! L oreille indique à ce Berger 
toutes les finefFes de Tait. Peut- on .don* 
ner des fons plus purs? Quelle délicatefTe 
dans les inflexions ! Quelle variété dans 
les nuances! Que Ton dife après cela 
que le goût n'efl: pas un don natureL 
X)epuÎ8 qu'Adélaïde habitoit cette foli*- 
tude, c*étoit la première fois aue fa dou- 
leur fufpendue par une diflraction agréa- 
ble j livroit fon ^ame à la douce émotion 
du-^^hdfir. Fonrofe qui Tavoit vu s'ap» 
^rocher & s'aiTeoir ai; pied d'un &uie 
pour l'entendre, n'avoit pas fait femblant 
de s'ep appercevoir. Il faifit fans affec- 
tation le moment de fà retraite , & nie- 
fura la marche de fon troupeau de pxanie- 
re à la rencontrer fur la pente de la col- 
line où fe croifbient leurs chemins. Il 
ne fit que jetter un regard fur elle, & 
continua fa route comme n'étant occupé 
que du foin de fon troupeau» Mais que 
de beautés ce regard avpit parcourues! 
Quels yeux! quelle bouche divine! que 
ces traits û nobles & fi touchans dans 
leur langueur,, feroient plus raviflansi û 
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Tamonr, les ranimoit! On voyoit bien 
^ue la douleur feule avoit terni dans leur 
printemps les rofes de fes belles fou^s; 
mais de tant de charmes celui quiTavoit 
le plus vivement ému, écoit l'élégance 
noble de fa taille & de fa démarche: àja 
fbupleiTe de ifes mouvemens, on croyoic 
voir un jeune cèdre dont la tige jdroîfe 
. & flexible cède mollement aux zéphyrs. 
Cette image, que l'amour Venoît de gra* 
ver en;trait8 de flamme dans fa mémoire, 
s*empafa de tous ît% efprics. Qu'il me 
Tont peinte foiblement, difo!t-ii, cette 
beauté inconnue à la tefre, dont elle mé- 
rite les adorations ! & c'ed un défère 
qu'elle habite! c*ef1: le chaume qui la 
couvre: elle qui devroit voir lès Roi*^ 
fes genoux, s'occupe du Soin d'un vil 
troupeau! Sous quels vêtemens s'efl:-elle 
offerte à ma vue! Elle embellit tout , & 
rien ne la dépare. Cependant quel genre 
de vie foxxx un corps auffi délicat ! des 
alimens grofliers , * un climat fauvage , de 
la paille pour lit , grands Dieux ! & pour 
qui font faites les rofes ? Oui , Je veux 
la tirer de cette condition trop malheu« 
reufe & trop indigne d'elle. Le fommeil 
interrompit fes réflexions , mais n'effaça 
point cette image. Adélaïde de fon côté 
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fenfibletneot frappée delà jjepneflfe^^d^ 
la beauti^^ de Fonrole , ne çeiloit (fadmî-^ 
rer les caprides de la rortun^ j OàTina* 
tùre va- 1- elle rafTembler /"difôifc-eJïe^^^ 
tant de talens & tanc de grâces r^Lïâîs^ 
hélas,, ces dons qjuî ne Tui font qulntitî*^ 
les 9 fér oient peut-être fbn maihetif dant^ 
uit état plus élevé, Quels maux la beau-, 
te ne cailfe -t-elje pas dans le monde t 
ipalheurêufè ! eflf-ce à moî d*y attacher 
quelque prix ? La réâexioU défolante vînc 
cmpoifonner dan^ fpn ame le plaifir qu'èl^ 
le avoit goûté ; elle fe reprocha d^y avoir 
été fenubie, & réfolut de s'y refu&r à 
l'avenir. Le lendenîain Fonrofe crut.s'ap- 
percevoir qu'elle éyitoit fon approche j 
il tomba dans un trifteife mortelle. Sei. 
douterait- elle de mon dé^uifement, di* 
{*oît-î}? me ferois-je trahi moi-même? 
Cette inquiétude l'occupa tout lé long du 
jour y & fpn hautbois fut négh*gé. Adé- 
laïde n'étoit 'pas fi loin qu'elle ne pût 
Uen rentendre, & fon iîlence Tétonna^. 
Elle fe. mit à chanter elle-même. „ H* 
,^ femble, di^it fa chanfon, que tout ce 
3^ qui nSi'enyîronne partage mes ennuis : 
,y les oifeaiix ne font entendre que de 
,j triftes accens, l'écho me répond par 
1^ des plaintes , les i^épbyrs géodilent 
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,, pafwf cw féuîMagejr, ïe brtiît dé* ruîs- 
,^ feaax vcmti me» fotrpîrs, ory diroif 
., (pnh Tûttlt&t des pieurs." Ponrofe, 
acfemfrî par ces çhaws, ne puts'fempè- 
dier <Fy répondre, Jèrnais» coflcert ne 
fut plus touchant que celui de fon haut* 
bois awc h voix d* Adelaïcfe, O ciel , 
die - eHe , eft • ce u^ enchantement ! j.e 
tt'ofe en^ croire mon oreille : ce n'eft pat 
un Bfeîger, c'eft na Dieo que* je viens 
â^eneendfë. Le fentiment nscuvel de 
rharmonîe peut- H inf|ttrer ces accords?' 
Comme elfe parloit ainfr, une mélodie 
champêtre, ou plutôt céleflre» fit reten* 
tir le vrifoff. Adélaïde crût voir réalîfer 
les prodiges (fit h Foefie attribm à la' 
M uOfue la fermante ifeur: Confofé, in- 
terdite, eHe ne fçavôit fi elle deyoït fe 
dérober ou fë fiifrcr k cet enchfantement. 
IMFais elle appétit le Berger qu'elle ve- 
noir d'entenare, rstflemMant fon trou- 
peatr pont régaler ft cabane. ^ Il îgno* 
re», <fir-elïe, Je charme qu?îl répand au- 
teur de lui; ftn atne lîmple n'en efî: pas 
jrft» vaine ; iP n'àttenfl pas même les élo» 
ges qjïe je lui doÎ5^. Tel eft le pouvoir 
de laf Mufiqfue: c'cft le feol des talens 
qui jauiffe de lui-même; tous les autres 
veulent des témoins. Ce don du- Ciel^ 
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fut accordé à l'homme dans rinnocecce r 
c'eft le plus pur de tous les plaifirs. Hé- 
^las! c'eft le feul que je goûte encore, 
& je regarde ce Berger comme ^niioa« 
vel écho qui vient repondre à ma doa- 
leur. 

Les jours fuivans Fonrofe afieéta de 
s'éloigner à Ton tour : Adélaïde en fut 
affligée. Le fort , dit - elle , fembloic 
m'avoîr ménagé cette foible confola- 
lion ; je m'y fuis livrée trop aifément ; 
& pour me punir il m'en prive. Un jour 
enfin qu'ils fe rencontrèrent fur le pen* 
chant de la colline, Berger, lui dit-elle ^ 
menez - vous bien loia vos troupeaux ? 
Ces premiers paroles d'Adélaïde eau- 
ferent à Fonrofe un faifiiTement qui lui 
ôta prefque l'ufage de la voix. Je ne 
fçai , die - il en héutant ; ce n'efl pas moi 
qui conduis mon troupeau, c'efl mon 
troupeau qui me conduit moi-même; 
ces lieux lui font plus connus qu'à moi: 
je lui laiiTe le choix des meilleurs pâtu- 
rages. D'où êtes-yous donc, lui demanda 
la Bergère? J'ai vu le jour au-delà des 
Alpes, répondit Fonrofe. £ tes* vous né 

farmi les Pafteurs , poùrfuivit ^ elle ? 
uifque je fuis Pafteur, dit- il en baifTant 
les yeux, il faut bien que je (bis né pour 

l'être. 
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Vêtre/ Ceft de guoî je doute, reprit 
"Adélaïde, en l'oblervanc avec attention. 
T'os talens , votre langage , votre air 
même , tout m'annonce que le fort vous 
avoit mieux placé. Vous êtes bien bon- 
ne, reprit Fonrofe; mais eft-ce à vous 
de croire que la nature refiilè tout aux 
Bergers? Etes- vous née pour être Reine? 
Adélaïde rougît à cette réponfe;& chan- 
geant dfe propos, Tautre jour, dit-elle, 
au fon du hautbois, vous avez accom^ 
pagné mes chants avec un art qui feroit 
un prodige dans un (impie gardien de 
troupeaux. Ceft votife voix qui en eft 
un , reprit Fonrofe , Tdaiis une fimple 
Bergère; —Mais prerfonnè ne •vous a- 1 - il 
înftruit ? — Je tf aï , comme vcJiis , d'au- 
tres guides que mpn cœur & m^n oreille. 
Vous chantiez, j^étois attendri; ce que 
m<Hi cœur fent, mon hautboîsTexpri- 
me; je lui inl^ire mon ame: v^là tout 
mon lècret; rien au monde n'efTblus 
fadtei Cela eft incroyable; "ait Ade- 
làïdfe. O'eft ce que j- ai dit en ^odsf^écoii- 
tant,- reprît Fonrofe; cependant ! il l'a 
bien fallu croire. Que voulez -vous? 
la nature & l'amour fe font un jeu quel- 
quefois de réunir coût ce qu'ils ont de 
pkis précieux dans la plus humble for* 
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tune, pbiyr faire voir qç'ii n^y a point 
d'éut qu'ils ne puiflenc ennoblir. Pen- 
dant cet entretien il» avançoient dans 
la vallée; & Fonrofê qu'un rayon d'es- 
pérancç^ animoit) fe mit à faire éclater 
dans les airs les fons brillans que le plai« 
fir infpire. Ahl deg^race, dit Adélaïde, 
épargnez à inp» açna Timage importune 
d'un fentinaent qu'eUe; ne peut- goûter. 
Cette (blitudt eft confacrée à^ la dou- 
leur, fes échos^ ne (ont poin( accoutu- 
més à répéter les accens d'une )oîe pro- 
fane ; ici tout génuD avec moiv Jrai:(&- 
quoi m'y plaindre^^ re^îc le jeu8^h@Bs« 
me; & ces mots pr^xioncéi aifeç un foQ- 
pir, furent fuivis- d^un long filenp^ ^9^^ 
avez à vous plaindre*, reprit Adélaïde?! 
£(l-ce des homme»? £ft-^^ce da forint 
Je ne fçaî, dit -il, mais^je ne*fbis p;Es 
heureux: ne m'en demandez -j^as-, d^ail- 
. tage. Ecoutez ,r <}it Ade|aï^e:j te^Ci^liioiie 
donne à Tun &à4:autf6uqecopfi:)I^op 
dans nos peine^^ Je^- nâenn^fs^fon^Goa* 
me un poids- accablant doAt c^on cœur 
eft opprefTé. Qjii que vous foyez^ (4 vous 
connoifTez le mameur , vous devez être 
compatiflant, & je vous crûis< dkne de 
ma confiance f mtis promettez*' mei qu'el- 
le fera muti^elle. Hél^tl die F<Hirofe^ 



niesi àïwi fônt'tekqite je ferai penc-êtie 
condamné^ h ne les receler jamais. Ce 
BiyfiMe nr fil que redoubler la cmiôùîé 
d' Adélaïde. Rendez- vous demain, lui 
dit-elie, an pied de cette Colline fous ce 
vieux châié taa£fa, oii;vqus m'avez ea- 
teiidu gémir; hk^ je vous apprendrai 
dèr chofes' qor exdcêront votre picié. 
fiofirafii pa& k noût dttos^ unie agitation 
KiotùtSie^ S^ fort, dëpendoit de ce 
qofib aOoit ap]Bstaidre; Mille penfées 
effi^a^^ter vQWsôcaar Tancer tour à tour. 
it an^oiélmidaît fàr^tôut la confidence 
idéfèfpiësaiitd dîiio aiMur maH^ureur & 
fidèiR &xli9aîaie, diit-i(, je flûs perdu, 
. li fr tehdk aas^ lîeQ^ inifiqué. Il vit arri^ 
tiec iy<ielaïée& Le joarâdic couvert de 
mmmi & jbt) omise ea deuil fembloit 
I^élaBcr' ]m tà&tiSBt de leur emretieOi 
Bè$\ qu'ôlé' fureot affis^attpied du chêne »« 
AdelaËde pavlà) soilfi r ,^ Vous vôyez^ces^ 
5^ pîetiesr^^rherte commence à'coiH 
;^. vfir^* dàk le totx^eau du plus tendre, > 
^ ito plbS' vevtueus; des^ hommes v à* quv 
^mmi amour & moflpsnpruden^e onc^ 
^ooàlélaw. Jç fofe Prançoîfe , d'aune* 
)^ famîHè dlKiii^iée â> trop riche p^ur' 
',^ lioff nMitoeun Le Comfe d'O^retlan^ 
^ eaftCHi Bow moi TasaiMr lo ^^w^cen- 

C6^ 
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» dre; j'y fus fenfible: je le fus à Ter*' 
3, ces. Mes parens s'oppoTerent au peu*» 
,, chant de nos cœurs» & ma pamon 
,, infenfée me fie confentîr à an nymen 
jy facré pour les âmes vertueufes; mais 
,, défavoué par les loix. L'Italie étoit 
alors le tnéâcre de la guerre. Mon 
époux y alloit joindre le corps qu'il 
devoit commander: je le fuivis jus- 
qu'à firiançon: ma folle tendrefle l'y 
retint deux jours malgré lui. Ce jeune 
bon^me plein d'honneur n'y prolon* 
ïf gea Ton féjour qu'avec une extrême 
,, répugnance* il me iàcrifioit fon devoir; 
3, mais que ne lui avois «je pas làcrifié 
33 moi mËme ? En un mot 3 je l'exigeai 3 il 
33 ne put réfifler à mes larmes. U partie 
33 avec un prefTentiment dont je fus moi* 
33 mi^e effrayée: je l'accompagnai jus- 
,3 ques dans cette vallée où je reçus les 
^3 adieux; & pour attendre de Tes nou- 
velles 3 je retournai à Briançon. Peu 
_ de jours après fe répandit le bruit 
\[ d'une bataille. Je doutois G d'Oreftan 
33 s'y étoit trouvé ; je le fouhaitois pour 
33 fa gloire 3 je le craignois |K>ar mon 
,, amour 3 quand je reçus de lui une let* 
,, tre que je croyois bien confohnte? Te 
33 ferai tel jour à telle heure ^ ne diioit* 
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j, il^ dans la vaHée & fbus le chêne où 
5, nous nous fommes féparés £ je m'y 
„ rendrai feul , je vous conjure d'aller 
„ m'y attendre feule ; je ne vis encore 



3J 
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„ que rimpatîence ^^ .^^ *wtw**, «, ^ 
„ m'applaudis 4% cette impatience, jfe 
3, me rendis donc ibus ce mteie chêne» 
3, D'Oreftan arrive, & après le plus tea- 
„ dre accueD; Vous l'avez voulu, ma 
„ chère Adélaïde, me dit. il, j'ai man- 
„ que à mon devoir dans le momenc/le 
„ plus important de ma vie. Ce que je 
^, craignois eft arrivé. La bataille s'eft 
9, donnée, mon régiment a cl»rgé; il 
a fait des prodiges de valeur, & je 
n'y étois pas. Je fuis déshonoré, perda 
,^ fans reflburce. Je ne vous reproche pas 
3, mon malheur; mais je n'ai plus qu'un 
facrifice à vous feire, & mon cœur 
vient le confommen A ce difcours; 
„ pâle , tremblante, &4efpîrant à peine , 
«9, je reçus mon époux dans mes bras. Je 
9, fentis mon fang fe glacer ds^s mesvei* 
„ nés, mes genoux ployèrent fous moi , 
5^ & je tombai fans connoiHance. Û jh-o^ 
9, fita de mon évanouiilement pour s'ar* 
^f racher de mon iëin, Se bientôt je % 
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yr rappéUéé h làvto pai^ le b#utt dtrcbupi^ 
^ qui lui dotoirlâ m0it« Je se vDuv pein< 
^ drâi pemi: h iituacron où je mis trou* 
y, vaty^elfe eft inexprimable; & les lar- 
^ ities' que v^u» vèyez couler ^ les fan^ 
^ gldts qoi étaiiSbiiif ma vpiid, en fonc 
^, ul[^ trope f d^ image. Écprès a^oir 
^ i paflë^ wier mût entière auprès de ce 
^i çofpr âtoglmc ^ ditns une donieur . du* 
^ pjdèf BÉxt> pfdbîer foiiî ftit d'etlféve- 
j^ lir avee Iw msî^^ntei r mes mains 
^ oreulôFeitt-fiiii tinBÙ^; Je ne dierahe 
^. po^< à) i^ûur âtceîiœt ; . mai^ fe mo- 
^t ment ùù ièfalkn que la^terrermerfépai^ 
^ rât èssf iriSks nAe» dé nsi^ir ^oux »; 
^^ £^ jsdHe; foir phis* affresK pcnnr moi 
l^t qtte\ne^/ptu6'râtr0 cefair qfeii f^arera; 
j^woon amrp9'àt> mon ame. Hpuifee- de^ 
^ dedhnit' &- pariée de mniritore,, me$s 
^. dcffvUimtebr^ nfeio» empiofersnc deux 
^.purs' 9 cS^eufeif de tombeau» aire^ de^ 
,5; peiàes încotticevebfom Quand mes for- 
^: oétrt m'stemdbmioienCy je mer repofois^' 
^;fuii te^ fm tivids' &• gosét de- mon éi 
Il pewBi Enfin' j& lui sendj» lesdc^oir^' 
^ et lafépniffncr, <& moif cœw lui pro«^ 
^ aiitf d^ettefidre- en^ ces IkKtt qoe letré^ 
3^ pas ] nous réotlSo* Cependant \»him^ 
^ cràefler çuttObeuçeik ii détroter nfts eo» 
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„ traiUfl» dafféchëpft Je me fia on crime 
„ de t&Mjèr à J» nature les fomidn»' d'à- 
„ ne vie pkifr douleaveqfè q^ie la nk»t, 
^ Je change! mes vêtâoieiis-eii wfîmple- 
„ habk de Bergère, & j'en emteraffai' 
,«. l'état <:9rBfii6;fiKH»uf»iqu0 i^&ge/ Dâ- 
^ pois ee: t^oi^r .tQ(|t« bmi. ecfi&l»ti0A 
^, eft i de -veniif .pfcurjsp fi^p ee (opièieatt 
.^..qui.(e#ale;|ai«B( ; VpKf vto«e»»u fjouu-^ 
t,»fi^it''*ue,# ftt»ec f»^, fjinër»0^^ 
.^wa». oovBemdn-amfr Ji» pl^^ay)Sc- 
,^, voo» àéS9tmÀ0 fh^tcn ^ libeMé^ jf^ejg; 

:^, m^ tj'açtend^-.^: itnoM^'Ja ji^^bi* «|^ 

» Je vtki* çfeii»£«ftBt' gué. 1'^ de Rfr- 
^ t^r> vous- e^ au^ ^tOfan^p,^ j^. 

^ petit ..#iii©- fenfiytje ïm«|. fi jlqiHMieitTt^. 

■fi .çompati0iMKt rt^^l^f >'flutr9t;< Jft vea» 
•M^rçg^fde^ côa«he e^ 8n»>'Me>le Ci^v 
.^ c6ueÈé . de: tribs qm(ix^. cbiigee' mW 
y» ytffQV dea» ib«>r iblit«d8< Beaardea^ 
^y inol«Qi0in»v^aqë^.«ipié capable ^k^s 
:^ .dotlnecH> fii»» oer' ednlmlti fahtftiiw»^. 
^ anfiftiiiAtoà 4M!Mtta9k8<d;>n£alawtt.''. 



tf4iwl5£/îGjEA£ DÈS ALPES, 

Vous me pénétrez, lui dît Fonrofe^ 
accablé de ce qu'il venoît d'entendre ; & 

aùelque fènfibilité que vous^ me fuppo- 
ez » vous êtes bien loin d'imaginer Tim- 
preffion que m'a faite lé récit de vos mal* 
heurs. Hélas ! que ne puîs*je y répondre 
avec cette connance que vous me témoi- 
gnez y & dont vous êtes fi digne ! Mais 
je vous l'ai dit, je l'avois prévu: telle 
eft la nature de mes peines, qu'un filence 
éternel doit les renfermer au fond de 
mon cœur. Vous êtes bien malheureufe» 
ajouta- 1- il avec un profond foupir! Je 
fuis encore plus malheureux: c'ât tout 
ce que je puis vous dire. Ne vous oflFen* 
fez pas de mon filence: il m*efl: affreux 
d'y êtie condamné. Compagnon aflida 
de tous vos pas, j'adoucirai vos travaux, 
je partagera toutes vos peines : je vous* 
verrai pleurer fur cette tombe; j'y mêle^ 
rai mes larmes à vo^ pleurs. Vous ne^ 
vous repentirez pdiiit d'avoir dépofé vos 
ennuis dms uo^coeur, hélas! trop fen* 
fible. Je m'en repens dès-à-préfent, dit- 
elle avec confufion; & tous les deux, 
les yeux bailfês, fe retirèrent en filence. 
Adélaïde, eu quittant Ponrofe , crut voir 
fat fon viiâge l'empreiAe d'une douleur 
profonde. J'ai reoouvelléj difojl-elle, le 
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ientiment de fe^ peines; & quelle en 
doit être Thorreur, puifqa'il fe croit en< 
core plus malheureux que moi! 

D^ ce jour, plus de chant, plus d'en* 
tretien fuivi entre Fonrofe & Adélaïde. 
Ils ne (ë cherchoient ni ne s'éWtoient 
Tun l'autre: des regards où la conlterna* 
tion étoit pdnte, raifoient prefque teur 
unique langage; s'il la trouvoit pleurant 
fiir le tomoeau de Ton époux, le cœur 
faîfi de pitié, de jaloufie &de douleur» 
il la contemploit en filence , & répondoit i 

à Tes fanglôcs par de profonds gémifle* 
mens. \ .^ •) 

Deux mois s'étoient écoulés dans cette 
fituation pénible, & Adélaïde voyoit la 
jeunefle de Fonrofe iè flétrir comme une 
fleur. Le chagrin qui le confumoit TafiSr* 
geoit elle-même d'autant plus vivement 
que la caufe lui en étoit inconnue. Elle 
étoit bien éloignée de (bupçonner qu'elle 
en fût l'objet. Cependant , comme il •& 
naturel que deux fentimens qui partagent 
une ame s'afibibliflent lun l'autre, les 
regrets d'Adélaïde fur la mort de d'Ores- 
tan devenoient moins vifs chaque jour, 
à mefure qu'elle fe livroit davantage à la 
pitié que lui infpîroit Fonrofe. Elle étoit 
bien sûre que cette pitié n'avoit rien que 
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êPibrttîeêati rl^ lié M ^îrir pai même ém% 
Pi*fe^de ^èil défendre ; & Tobjer de ce' 
fentimentf géttéretax , fans- ceflft préfenc àr 
filf \rûfe , le révieilîoii: à cteqqe îÂlïatit. La- 
feîïgfîretir o* étroit tombé ce jeune homme 
devint tcHe, qtf Adeîa'He ne crut paaf* 
àetok le laiflèr plus ^ong- temps livré à-^ 
litî-même. Vous périflez, lui dit -elle, 
& roi» ajoutez à mes douleurs cellis de 
vous voir ' confumer d'ennui fbas mes- 
veux , fin5 pouvoir y apporter remède. 
S le récit des imprudences de ma jeu* 
rfefle ne vous a pas înfpiré pour moi ^* 
mépris; firamitiéla plus pure & la plua^ 
tèflcfre vt)!ïs eft chère; enfia ir vous* ne 
vtmièz pas me rendre ptun n^teureûfe 
que je ne Téeois av^t de vout avoir 
connu , etaAifie2r* mor iâr^ eatifr dé vos pei>^ 
nés : vous n'avez que moi disms le monde 
pouf véûsh aider k les fbatènii^; Votre 
fècree fût * il p^s importanE que le mien , 
ne*tfafgne»z point que je ïe répande. La» 
mort de mon époM a mis- un abyfme* 
entre le monde & moi ,. & la conafence* 
qne f exige fera bientèt eflfévehe d^s* 
cette tombe ad la dôofcuf me conduit' 
à pas len^t^. J'el^^ere vous y précéder, 
dît Fonrofe en fondant en jarmes. Laîs*^ 
StMaol finir ma déplorable vie fan» vous 
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fc ! , c'écçi^-jt-eJle épejduç! Q[m?"nioiT 
j^yçîîs côrfrfjÉûé aux qîaûx- qui' VOUS' 
i(ÎCàÇiétit''7 . Actîevex ,' ' vàiis me percet 
lé* éœtfr. , Qit'ai-Je fait? Qu^aî-je dîtt 
Hélàst je freftblel O Ciel, ne m'as -tu 
iï)î(9 iau monc|fe que pour y faire des mal- 
heureux 7 Parlez,, vous dis- jo: il n'efl 
plu* temps d^ mé câcfer' qui vous êtes: ' 
vous en avez trop dît pour diflimuler 
plus long -temps. — Ehv bien, j^ fuis.... 
je fuis Fonrofe , le fils dfes voyageurs que 
vous avez- pén^rés d'admiration êc de 
rêfpeâ. Tout ce qu'ils ont raconté de 
vos vertus dt de vos charmes m'a ins- 
piré le deâein fatal de Venir vous voir 
idus ce dégfidfêmént. J'ai laiflë ma h^ 
lâille âàûs la défàlation , croyant m'âvoir^ 
perdu & pleurânC mon trépas. Je vouS" 
ai vue » je f^ai ce qui vous attache en ces> 
lieux ^ je rcai que le fèul efpoir qui me 
•refte eft a y mbiirîr eo vous ^dorant* 
Epargner- moi dès coiï(èiIs inutiles &. 
d'iajufle^ reproches. Ma réfolution efl:' 
aum ferme, auflî înét^ranlaMe que Ik vô- 
tre. Si en trahîflant' mon fe^ret vous- 
troubliez- les derniers momens dTine vie 
^ s^é^eisit» vous auiiez inutilepaent um 
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tort av^c moi ^ qui n'en aurai jamais 
avec vous. 

Adélaïde cohfondae tâcha de calmer 
le défefpoir où ce jeune homme étoit 
plongé. Rendons , dit-elle , à (es parens 
le fèrvice de le rappelier à h vie; (au- 
vons leur unique elpérance j le Ciel m'of* 
fre cette occaHon de reconnoîcre leurs 
bontés. Ainfi , loin de TefFaroucher par 
une rigueur déplacée, tout Ce que la pitié 
a de plus tendre, tout ce que Tamitié a 
de plus' confolant, fut mis en ufage pour 
le calmer. 

Ange du Ciel \ s'écria Fonrofe , je fens 
toute la répugnance que vous avez à faire 
un malheureux: votre cœur efl à celui 
qui repofe dans ce tombeau ; je vois que 
rien ne peut vous en détacher, je vois 
combien votre vertu eft ingeniéufe à me 
cacher mon malheur j. je le fens dans 
toute fon étendue, j'en fuis acçabïé ; mais 
je vous le pardonne. Votre devoir eft . 
de ne m'aimer jamais, le mien eft de 
vous adorer toujours. 

Impatiente d'exécuter le deflèiri qu'elle 
avoit conçu , Adélaïde arrive dans la ca- 
bane. Mon père, dit- elle à fbn vieux 
maître, vous fentez-vous la force de 
faire le voyage de Turin? f ai befoin de 
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quelqu'an de confiance poor donner k 
M. & à Madame de Fonrofe l'avis le 
plus intéreflant. Le vieillard répondit 
que fon zele pour les fervir lui en ins- 
piroit le courage. Allez , reprit Adé- 
laïde ; vous les trouverez pleurant la 
mort de leur fiU unique ; apprenez - leur 
qu'il eit vivant, qu'il efl: en ces lieux, & . 
que c'eft moi qui veux- le leur rendre; 
mais qu'il éfl: d'une nëceflicé indifpen-^ 
fable qu'ils viennent eux-mêmes le cher^ 
cher. \ 

Il part, il arrive i Turin» il fe fait 
annoncer pour le Vieillard de la vallée 
de Savoye. Ah ! s'écria Madame de Fon- 
rofe , il ell peut-être arrivé quelque 
malheur a notre Bergère*. Qu'il vienne , 
ajouta le Marquis, il nous annoncera 
peut-être qu'elle confent à vivre auprès 
de nous. Après la perte de mon fils , die 
la Marquife , c'elt la feule cçnfolation 
que je puiiTe goûter au monde. Le vieil- 
lard eft introduit* Il fe profteme, on le 
relevé. Vous pleurez un fils , leur.ditil, 
je viens vous dire qu'il efl: vivant : c'efl: 
notre chère enfant qui Ta découvert 
dans la vallée: elle m'en 7oye pour vous 
en infiràire; mais vous feula, dit -elle, 
pouvez le ramener. Comme il parloic 
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à Mâçteme 3e KohroÇe rofage cfe ft^ fens. 
ILrô Màrqpw ^pçrdtr, ^garë^ apoelfe ^i 
fçcpurs ue fa fetnme, la rappelle à Ja 
vie ^ emi)raflre le yieittatd , annonce à 
toute fa maîfon que Içiïr ffls 'leur ^ft 
Tendu. Xà ^marqijîfe xjcpiénzM^s ipfprjis , 
^qe férôni "çons , ' dit -^eilïe, -jeîj^ faMîs- 
îant les njiînr (Ju vîeîlj^d'.œ Içs feirant 
^avec tendrefle , ^ que feront -aous potA 
teconnoître un bienâit qui noas^rènd.Ia 

vie? 

Toiiteft ordciojié.pour le départ. îh fe 

knettent en voyage av,ec. le ^bon'^liotîjme'; 
tls' marchent nuit "iSc jbur,'^lsfe rentiènt 
dans la.!;ralléer9 ^où légtr nanique biea les 
attend; La^ereere^tdit-âupâturàj^; là 
vieille fetnme ks y; conduit; ils appro* 
chent. Ouellé ett ïeiff Curprïfe ! leur fils, 
ce fi,!s bîen-^îmé eft auprès d'elle. fou3 
î'habit d*un ,fîmple* Paft^ur: ' leiry -cœurs 
plutôt que leurs yeux le rèconticilTent, 
Ah!, cruel enfant! j'écrie fa avsre en fe 
jettant dans fes bras, quel diagrîn vous 
nous avez donné! Pourquoi vous déro- 
ber k notre teiidrefle? Et que veniez- 
vous faire ici. Adorer, dît-il, ce.qae 
vous avez admiré vous • même. Pardon, 
Madame, dit Adelaït^e, tardif que Fon? 



doît embraflok Je« igeaftux de foQrpere 
.qui le relèVpit avec bjontë; pardon At 
yôys avoir îaîlTés. C Jong-tt^mpi dans la 
douleur: fi je Tavois cooau ptatôt^ yoM 
auriez été plutôt confolés. Après lea pre- 
miers mouvçmeijis deJa nature, FonrpCe 
étoit retombé daqis la plus profonde af^ 
iliâion. Allons, dit le Marquis, allons 
BOUS rq>orer dans Ja cabane, Sa oublier 
tous \^% cha^ins que ^ojis a donnés ce 
jeune £bu. X)ui, jyEonfiear, je l'ai été 
dît Fonrofe à fon peie qui le naenoit par, 
la main, il ne JEaOoil: pas ]noins;.aue Tir 
fiarement de xpa .raifon pour fu$çjadr«e! 
dans mon jcœor les moiàvenjens de ]a 
nature, pojir.me faire oublier les jdeveirs 
les phis Jlàcrés, pour nié détacher enfin 
de tout ce ^ue X^vôis de plus cher au 
mpnde ; mais .cette folie, s^ous. .l!avez 
fait naître & j'en ïuîs ttop puni. J'aime 
fans efpoir ce 9u'Il j a de plus accompU 
fur la terre : vous np xoyc^ rien , vous ne 
connoîffez rien de <stt,tf femme incom* 

{)arable, c*efi: rhonnêteté, lafenfîbilité^ 
a vertu même ; je itome jufqu'à l'ido- 
lâtrie, je ne puis êfrè heureux làns elle, 
& je fçai qu'elle ne peut être à moi» 
Vous a -t- elle confié, demanda le Mar- 
quis, le.fecret de fa joaiHànce? j'en â 
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appris aflez , die Fonrofe , pour vous 
aflurer qu'elle ne le cède en rien à la 
mienne ; elle a même renoncé à utie for- 
tune confidérable pour s'enfévelir dans 
ce défert. -*r Et fçavez • vous ce qui Ty 
a engagée ? — Oui , mon père , mais 
c*efl; un fecret qu'elle feule peut vous 
révéler. — Elle eft mariée peut- être? — 
Elle eft veuve, mais fon coeur n'en eft 
pas plus libre; fes liens n'en font que 
plus forts. Ma fille , dit le Marquis en 
entrant dans la cabane , vous voyez que 
vous faites tourner la tête à tout ce qui 
8*appelle Fonrofe. Là paffion extrava- 
gante de ce jeune homme ne peut être 
juftifiée que par un objet aufli prodi- 
gieux que vous. Tous les vœux de ma 
femme fë bornoient à vous avoir pour 
compagne & pour amie ; cet en^t ne 
veut plus vivre s'il ne vous obtient pour 
époule ; je ne defire pas moins de vous 
avoir pour fille ; voyez combien de mal- 
heureux vous feriez avec un refus. Ah ! j 
Monfienr, dit-ells, vos bontés me con- 
fondent; mais écoutez & jugez -moi; 
Alors en préfence du vieillardf de fa fem- 
me» Adélaïde leur fit le récit de fa dé- 
plorable aventure. Elle y ajouta le nom 
de fa* famille, qui n'étoit pas inconnue 
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à M. de Fonrofe , & finit par le pren- 
dre à témoin lui- même. de la fidélité 
inviolable qu'elle devoit à Ton époux. 
A ces mots, la confter|nadon fe répan* 
dit fur tous les vifages. 1 Le jeune Fon- 
rofe ^ue les fanglots étbûffbient , fe 
précipita dans un coin de la cabane pour 
'leur donner un libre cours. Le père at- 
tendri vola au fecours de fon enfant: 
voyez, difoit^il, ma chère Adélaïde, 
dans quel état vous l'avez mis. Msidame 
de Fonrofe qui étoit auprès d'Adélaïde , 
la preflbit dans fes bras en la baignant 
de fes larmes. £h quoi, ma fille, dit-elle, 
nous ferez -vous pleurer une féconde 
fois la mort de notre cher enfant? -Le 
r^ vieillard & fa femme, les yeux remplis 
de pleurs , & attachés ^ fur Adélaïde , 
attendoîent qu'elle prit la parole. Le. 
Ciel m'eft témoin, dit Adélaïde- en iè 
levant, que je donneroîs ma viô pour 
reconnoître tant de bontés. Ce (eroic 
mettre le comble à mes malheurs que 

KLVoir à me reprocher le vôtre; mais 
veux gue Fonrofe lui- même foit mon 
^ : laiflez-moi de grâce lui parler 
moment. Alors (e retirant feale avec 
^ lui, Ea>utez , lui dit- elle, Fonrofe, 
^ vous fjfavez quels liens facrés. me reciea- 
p Tom II. D 



nent dans' ces lieux. Srje poo^oià céfTir' 
de cfaé;'ir Ôc de pleurer vn époux qui 
Be m'a que trop auxsée^ jeierasila plus 
mépriiàble des femmes. L'eftime, l'a- 
mitié, la reccnnoifËmce»: font desr fen-^ 
timQns que je vous dois; niais rien de 
tout cela^ ne défit, liea d'amour: plus 
vous^ en afvez conçu pour moi ,. plus 
vous av6z droit if en attendre : : c'eflt 
Kimpoflibilité de remplit œ devoir qui 
m'empêche de me l'impoTef.. Cependant 
je vous vois dans nne fitintion qm^atten* 
dfiroit lecœarleméins fenflble; il m'eH 
affrenx d'en êtxft là cmCe^ 11 me &roic 
plus ^afireux d'ôniendre vos parena m'ac« 
;ciifer 'de vous avoir perài. J e veux donc ,^ 
bien ni'oublier dsuis ce moment , & j^^ 
vous^^ laiiler , autant qu'il efl en moi ^ .^^^ 
Taf bicre de notre deftinée% C!eft à vous 
de choifir celle des deux iituàtions qui 
v'ous paroît la inoiœ pâiible , ou de re» 
noncer à moi, dé vous vaincre & de 
m'oubiier, ou de poifèder une femme 
qui, le cosM plein d'un autre objet, ne 
pourroit vous accorder oi^ des fentimens 
trop foibies pour remplir les vosux :d'un 
atnant.- C'en eft afTez, s'écria Fonrofe, 
& d'une ame comme la vôtre l'amitié 
doit tenir lieu d'amour. Je ferai jaloux. 
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.-que: vbin;<}onncrez 

aucrc^ouxl, mais la 

luITe^ en vouBTendanc 

rendra plu» chère 



die- il* en venant i« 
jetter daiis' lc« te%:de.iefipairen>; c'eft 
vooBi. à vo> bontés 
deft* voua dosoir uns 
QK momentileuis bm 
donc -Adélaïde ^ne^poi 

,qu-'à lï -pitié^ à la 

veux le croire pour 

Adélaïde le croyoit 

. Û en foît, avant de 

revoir ce tombeau 

Mf regret. O mon 

^Hm, Ji du fein de» 

lire auvbnd de mon ame, 

peint. V murmurer du fa- 

fais: je le dois aux fenti- 

de cefte vertueufe famille; 

te refte à jamai*. Je vais 

des heureux , fans aucun 

eureufe. On ne l'arracha 

ivec use efpece de violen- 

exieea qu'on y élevât un 

D a 
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tnonament à la n^oFre de ftn époaz» 
& que la cabaoe de j^^vienz mitres • 
qui la falvirent à TnnS fûc chaagée en 
une maifon de campagne, aulE fimple 
que folitaire, où elle J&bpropofoit de 
venir quelquefois pleurerieg égaremeos 
& les malheurs de ^ , 

les foins aÛidqs de i 

fon fécond hymen, i 

ame aux impreŒon 

drelTei & on la cît i 

femme intéreflànte 
dans Sm infidélité. 
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LA MAUVAISE MERE. 

JrAAMi les produâions mooftraeaiès 
de la Nature , on peut conter le cœur 
d*ane Mère qui aime l'un de fes enfans, 
à réxclufion de tous les autres. Je ne 
parle poinj; d'une tendrefle éclairée qui 
diftm'gue entre ces jeunes plantes qu'elle 
cultive , celle qui répond Iç mieux à fes 
premiers foins; je parle d'une tendrefle 
aveugle, foûvent ezclufîve, auelquefbis 
jailoufe , qui fe cboifit une idole & des 
viâimes parmi Ces petits innocens qu'oa 
a mis au monde, & pour qtd l'on e(t 
également obligé d'adoucir le fardeau 
de la vie. Ceft de cet égarement fi com- 
mun & fr honteux pour l'humanité, que 
je vais donner un exemple. 
r^Dans l'une de nos Provinces mariti« 
^es, un Intendant qui s'étoit rendu re* 
•|KommândabIe par fa feverité à réprimer 
^es tiii^exations de toute efpece , ayant 

Îpur principe d'appliquer la faveur au 
oiblè, & la rigueur au fort; cet hom- 
fte de bien , appelle M. 4e Carandon , 

D 3 



avoit laiffé une, fille que perfonne n'é- 
poufeit, parce roufelle raw)ic.beai]coup 
d'orgueil, -peu a^gifémeDc; •& poiht^^ 
fortune. Un riche & honnête Négociant 
la rechercha par confîdération pour la 
mémoire de 4bn père. Il nousa fait iCant 
de faien» difoit le bon«honune Corée!, 
(^étoit le nom du Négociant ) il efl: bien . 
jofte que quelqu'un de nous le rendis à 
fa fille. Corée fe propoËi donc humble* 
ment , & Mademoifelle de 'Carandon , 
a^ec beaucoup de répugnance, confen* 
tit à loi donner là main, bien entenidu 
qu'aie rauroic d^ns fa maifon une aiito* 
tité)MAae.. 'Lererpe£l)dU'biOA'homaie • 
pKmr la mémoire du ^pere. s'écendoic jus- 
oues fur k.fiUe: il la cotifultoii; comme ; 
ion oracle; & fi quâlqaefoîs il lui arri* 
voit d*ayroir un avis différent du^fien, 
elle a'avîût qu^à proférer ces paroles im-- 
pofantes: feu [^^ de Carandon mpn 
perè.«.. Corée m'itcendoit p^ i^u'eUe^^ 
achevât 31, pour avouer qu'il avoit (ort. *^ 
Il mourut aflfez }euqe^ ^ lui Jai^IirL. 
deux *enfànS| dont eUe avait bien vjifila 
lui permettce d'être le père. £n moûranir- 
il croyoit xtevoir : régler le pactage dé" 
Tes biiens; qaais M. de Càxwâon avoit. 
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l^our maxime 5 kî dit «elle» qu'afin de 
retenir les enfans fous la dépendance 
d'une tœre , il fallolt la rendre difpenfa* 
trice des -biens qui leur étoient deUinés. 
Cette loi fut la règle du Teftament de 
Corée » & ion hërits^e fiit mis en dépôt 
éans 4eg mains de (a femme, w&z le 
droit fatal.de le diftribuer à (es enfans 
eomme bon lui ferableroit* De-ces deux 
enfans Taînë fasfoit fes délices ; non qu'il 
f ât plus beau , plus heurenfiemeut né que. 
le <:adet, mais elle a^oit couru le danger 
êe la vJe en te mettant au monde; il lui 
avoit fait'éprodyer le premier Jes douleois 
& la joie de Fenfantement ; il s'étoit em^ 
|»ré de & oendteSe qu'il fembloit avoir 
épuifée; elle afvcvt enfin , pour Taimer 
uniqueipeiit 9 toutes lesonauvaifes taifons 
que ^eut wiAt nde m&uvœfe mère. 

Le petk Ist^quapt ^colt fen&nt de re- 
but: fa mère ne daignoit prefque pas le 
voir y ^né foi parlera: îque pour le grôn« 
den Cet en£int intimidé n'ofoit lever 
les yeux deraàt elle, ât ne lui répondoie 
qu'en tremblatit» Il avoit, difoit-ellé» 
le naturel à^ ^fon père . une. ame du 
peuple; & <î<e ^u'on appelle Tair de ce»^ 
gens - là. 

I>4 
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Four Taîné» qu'on avoic pris (oin de 
rendre aoffi volontaire, auffi madn» auifi 
capricieux qu'il étoit çoflible» c'étoic la 
gentillefle même: fon indodiité s'appel* 
loit hauteur de caraâere ; ion humeur , 
excès de fenfîbilité. On s'applaudiflbit 
de voir qu'il ne cédoit jamais quand il 
avoic raifon : or il faut fçavoîr qu'il n*a« 
voit jamais tort. On ne ceilbit de dire 
qu il fentok fon bien , & qu'il avoit Thon* 
neur de reflèmbler à Madame fa mère. 
Cet aîné appelle. M. de l'Ëtaug, ( car 
on ne crut pas qu'il fût convenable de 
lui laifTer le nom de Corée) cet aîné» 
dis -je, eut des maîtres de toute efpece: 
les leçons étoient pomr lui feul , & le 
petit j acquaut en recueilloit le fruit ; de 
manière qu'au bout de quelques années, 
Jacquaut fçavoit tout ce qti'on avoit en* 
feigne à M. de l'Etang, qui en revanche 
ne fçavoit rien. 

Les Bonnes , qui font dans l'ufage d'at- 
tribuer aux enmns tout le peu d'efprit 
qu'elles ont, & qui rêvent tout le matin 
aux genciliefTes qu'ils doivent dire dans 
la journée; les Bonnes avoient fait croi- 
re à Madame, dont elles connoiflbienc 
le foibie, que fon aîné étoit un prodige. 

I^s 
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X,e8^ Maîtres moins complaifans , pa plas 
mal •adroits, en fe plaignant de Findo* 
pilité 9 de l'inattention de cet enfant 
chéri , ne tarifloient point fur les louan* 
ges de Jacquaut : ils ne difoient pas pré- 
ofément que M. de l'Etang fût un fot, 
mais ils difoient que le petit Jacquaut 
avoit de l'ePprit comme un ange. La 
vanité dé la mère en ûit bleflee ; & par 
une injuilice qu'on n^ croiroit pas être 
dans la nature , fi ce vice des mères écoit 
QK>ins à la mode , elle- redoubla d'avec* 
ficm pour .ce petit malheureux, devint, 
jaloqfe de fes progrès , & réfolut d'ôter, 
& fb9 enfant gâté l'humiliation du pa** 
rallele. 

Une aventure bien touchante réveilla 
cependant en elle les fentimens de la 
Nstture; mais ce retour fur elle -ma oie 
l'humilia ians la corriger. Jacquaut avoit 
dix ans> de l'Ëeang en avoit près de 
quinze lorlqu^elle tomba férieufement 
malade. L'aîné s'occupoit de Ces pf^ifirs , 
^ fort peu de la faute de fa mère. - Ç*eiî 
la punition des mères folles d'aimer çies 
enfans dénaturés. Cependant on coni. 
mençoit à s'inquiéter; Jacquaut s'en ap- 
perçut, & voilà fon petit cœur faiû dé 
4puleur & de crainte: l'impatience de 
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voir ft mère ne lûî permet pks 4^ & 
cacher. On l'avoit ^accoutumé àtie^-^ 
roître que lorfqu'il étoit appetié ; mail 
enfin fa-tendrefle Iiiî donna du courage» 
Il faîiît rînftant où la porte de la-cbam^ 
bre efl: entrTouverte j il entre ^iis"Bruîl 
ôc à pas tremblans , îl -^^pproche du lîtJ 
de fa mère. Eft -ce vous, ;m6n -fils , de- 
manda- 1- elle? -T- Won iria^mère^'/C^éft 
Jacquaut. Cette réponfe nàiVe & acca- 
lante pénétra de lionie & de deulew 
Tame de cette femme injuAe ; màis^{(ietf 

Sues carefTes de ion mauvais fite lui ren* 
îrent bientôt fout fon afeendiant-; '& 
Jacjquaut n'en fut dans la fuMe ^ Aiéœt 
aimé ni moins digne de l'être. " ^ 

A peine Madame Corée fut -6lle*'t^a- 
blie, qu'elle reprit le deffeiù de Tébi^ 
gner de la maifon: Ton prétexte fut que 
de l'Etang , naturellement vif, *étoît trop 
fufceptible de diflipation pour avoir Un 
compagnon d'éludé , & que les imperti« 
nentes prédîléâions • de« Maîtres pour 
l'enfant ^qui étoit le plus humble k)u le 
plus careiTant avec eux , pouvotent fort 
bien décourager celui dont le caradtere 
plus haut &moin« flexible, exigeoit plus 
de ménagement: elle voulut donc que 
r£tang fdt Tunique objet de leurs foii»9 
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^ fe ^ ^éSÀ du malheareux Jacquaut . en* 
Éeiilant dans un Collège, ' - - 

A feize ads l^Ècaiîg quîttarfes Maîtres 
4fe ^Mathêrtiatîgnie , de.Phyfique, de Mu- 
fi^uef &ç, -comme if les avbit pris ; il 
commiOTca\'fts exercieels , ga'îrfir à peu- 
près /obmi^. fes* jétadés ; & -à Vingt arls> 
il i)af iK- dans '^e-^ride a^refc ia fuffirance 
à\m fût 5ui 'a: eiicéïdu parler de tout, 
&'quî ïi^à'rèâëc'^ fur tier/. ' ' 
. De^ fan: c^é Jacqaaot avoït fini les 
hmnatriiés, & fa mere^éctlit ennuyée des 
éfcges -qu'on làî donnoit. \¥lé bien, dit- 
elle, paifqu*ii £!ft fi %e,* il réulîîra dans 
rtSglife, il n'a qu'à -prendre ce parti' 

'rat mkHieur ;jacquaut n'a^oît aucune 
ufôlirtarion * poat Tétat 'ecdéfiaftique ; il 
vint ftrpplier ;fa mère de Ten dllpenfer. 
Vous croyez donc , lui dit- elle avec une 
hauteur 'froide & fe\rere , que j*aî dequoî 
vous ifôutenir dans le monde? Je vous 
déclare qu'il n'en efl rien La fortune de 
votre père ,n*étoit pas auffi confidérable 
qu*on nmagîne; à peine fuflBra-t- elle à 
PétabKflfernent de votre aîné. Pour vous, 
lÉonfieur, vous h'kvez qu'à voir fi vous 
voulez courir la carrière des bénéfices 
'ou celle des voies, vous faire tonfurer 

oa caflfer la tête , acceptet en un mot un 
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petit collet ou une Lieutenance d'InfaiW 
terie ; c'ell tout ce que je puis faire pour 
vous. Jacquaut lui réi>oii(Ut avec re^e£i: 
qu'il y avoit des partis moins violens à 
prendre pour le fils d'un Négodanc A 
ces mots Mademoifelle de Carandon tsâl* 
lit à mourir de douleur d'avoir nus au 
monde un fils fî peu digne d'elle^ & lui 
défendit de paroître à fes yeux. Le 
jeune Corée défolé d'avoir encouru Yixy 
dignadon de fa mère , fe retira eu foupi* 
rant , & réfoluc de tenter fi la fortune lui 
feroit moins cruelle que^ la Nature. U 
apprit qu'un vaifleau étoit fur le point de 
faire voile pour les Antilles» où il avoit 
defiein de le rendre. Il écrivit à fà mère 

^ pour lui demander fon aveu, fa béné» 
di6lion , & une pacotille. Les deux pre- 
miers articles Im furent amplement accor- 

. àé$; mais le dernier avec économie. 
Sa mère , trop heureufe d'en être déK- 
vrée, voulut le voir avant fon départ » 
& en Tembraflant lui donna quelques lar- 
mes. Son frère eut auffî la bonté de lui 
ibuliaiter un heureux voyage. C'étoient 
les premières carelFes qu'il avoit reçues 
dé les parens ; fon cœur fenfible en fut 
pénétré: cependant il n'ofa leur demau- 
der de lui écrire; mais iT avoit un ca- 
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marade de cojUege dont il étok tendre* 
ment ahhé : il le conjura en partant de 
lui donner quelquefois des nouvelles de 
& mère. 

Celle -ci ne fut plus occupée que da 
foin d'étafclir fon enfant chén. Il fe dé- 
clara pour la robe : on lui obtint des dis- 
penfes d'études ; & bientôt il fut admis 
dans le fanftuaîre des loix. Il ne falloit 
plus qu'un mariage avanugeux: on pro. 
pofa une riche héritière ; mais on exigea 
de la veuve la donation des biens. Elle 
eut la foiblcife d'y confentir, en fe réfer* 
vaut à peine dequoi vivre décepiment, 
bien afFurée que la fortune de Ion fils 
feroit toujours en fa difpoGtion. 

A rage de vingt - cinq ans M. de TE- 
tang fe trouva donc un petit Confeiller 
tout rond, négligeant là femme autant 

Sjue fa mère , ayant grand foin de la per- 
onne, & fort peu de Ibuci desaflFairea 
du Palais.^ Comme il étoit du bon air 

Îju'un mari eût quelqu'un qui ne fût pas 
a femme , l'Etang crut fe devoir à lui» 
même de s'afficher pour homme à bonne 
. fortune. Une jeune perfonne qu'il lorgna 
au Speftacle répondit à fes agaceras, 
le reçut chez elle avec beaucoup de po- 
litefFe^ l'afFura qu'il étoit charmant» ce 
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tm\ ^tfedt^pàs' fié *pehie 4 croire', .& Amï 
fclg?u'^^é6^^m|ys%^ébarftfl&-cfun p«rce- 
fetiBé ' tte^Bîx; mîlle'écus^ Maïs comme il' 
n'y a point d'amours , éterneUes ^ cette 
beauté 'parjtire le tjuitta >u bout de trois 
méîs ^ pour un ^jemie'* -Lord i^hgloîf miflî' 
f6t^&^ltw.ttegrfifi(ïue* ' É'Ëtahg^ijuitie 
értiçev6k\ï)às^tirtimief^ pn t^snvoyoirtmf 
hèttimeHéomme'Wij^iiéftrtat de s'en Ven- 
ger .étf pfènmt unie Màttrdfe plus fa- 
fceufe ^encore , '& en la combistnt. de 
bieiifaitsi. Sa notrrelle conquête lui fd- 
fôft ^mîHe\ JaiotTX'.; & -qu^d'il fe çompa- 
jôît'^/îrètte %ule îa'adorateuïs ^ui fou* 
^ifoîettt -en Vâîn pôur^elte, iî âyoit \ë 
I>]airir de fé'croirephis aimable, comme 
H fe . ctouvoit plus -heureux. C^efndan tr 
s'étâttt apperçue quHl n*étoit pa^ fans in- 
quiétude, -elle voulut lui prouver qu'if 
rfétoic rien au monde qu'elle ne* fût Té- 
fe'lue À quitter pour lui , & ;pf opofà pour 
foîr let importuns de venir enfemble & 
Pttris oiibliw tout rUhîveis., & vivre 
tmîqeement l'un pour Tautre. L'Etang: 
fut tranfporté de cette marque dfe ten* 
dréfTe. Touffe prépare potrr le voyage ; 
]]s partent, ils arrivent, & choîfilienr 
leur retraite aux* environs du Palais^ 
toyal. Fatime- ( c*étoit le nom de cette- 



beauté) dmiâhâa^&<ol]iâhtfim«pteiDèaft 
caridfle >pQ«ir pmnéfê^^}k\r. IM^mg fat 
furpiis écf néinl^ ' â'omis ^ull trotivè 
àSM^ \2^'^hMne-vMe. Ces amit ^n^l'al^ 
voient jamais vu ; mais fon 'tnërite ^Ie| 
:i€i|»oit '^n^^fotil^: Fwime ^e ^eoè^oic 

il iécdte l»ieatsllteiâ6'1^s> aimsc^cdieH^ 
Ottcer tfemffle^»'>ch6ifrmîmt# s^oit ireoiM^ 
dahDi|iit«s ^feîbl^l^ : é&e orbyoit aiMc^wt}^ 
ge«. 'tlM nalc 4lle en avoit IsâtM qui 
ne ^oovoit , ^ifirdlt-elte , «'èilîicer )ié 




c'ëtoft mû' 4ît tia 4»fi*s '^c woîs ^cout 
leurs,, Wie;ta|âfferie-& desToixfaasaâar-* 
tîs'à ce litTuperbe ; des trumeaux-étroois- 
fiins de ^dorure, >des cafatfn^i^ de bonle^ 
des poroelainea do Jaipon^, dra magot» 
de la Chine >les plus »îolis du monde:; 
mais 4XMit teia rfeft riea. >Uhe toîldtce 
étoit dreiTées fe «n^appmcbe^ qu'^ii-jet 
apperçu ! le cœur m'en patpfke : un 
écrain de dianlans ; ^ quels diairântf 
encore! l'aigrette la mieux deffinée^ lea 
toucles d'oreille les plus Imllaates, le 
plus bel di<ll«vs^> iine mieoBe qd iie 
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finîfloît pas. OBSt:^<Jnfiwr, je voo» 
le dis , il . m*arrifreïâ qiiel<iue cbofe de 
fingulier. Ce fonge m'a trop viv^meiit 
£r9ppée, & mets ftiliges^ae. xD^.troniT 
penc jamais. 

M. de TEtang eut b»u wa^jtt 
toute Ton éloqueDCê à lui perfoader que 
les fonges ne fîgnifioient rien; elle loi 
foatint que celui - là devoit fi^dfier 
quelque chofe, & i\ finit par cr^ndre 
que quelqu'un de fes rivaux ne propo* 
lât de Teffieâuer. Il Ëillut donc crâî- 
tuler, & à quelques drcôàftances près, 
fe refondre à l'accompUr lui-même. 
L'on juge bien que cette épreuve ne la 
guérit pas de Thâbitude de longer: elle 
y prit goût» & fongea tant, que la for- 
tune de bon*h(xnme Corée n'étoit pres- 
que plus elle-même qu'un fonge. La 
jeune époufe de M. l'Etang; à qui ce 
voyage avoit déplu, demanda d'être fé* 
parée de biens d'un mari qui l'abandon- 
noit; & fa dot, qu'il fallut rendre, le 
mit encore plus mal à (on aife. 

Le jeu eft une reifource. L'Etang pré- 
tendoit exceller au piquet $ fes amis , qui 
faiïbient bourfe commune, parioient tous 
pour lui, tandis que l'un d'eux jouoit 
contre. A chaque fois qu'il éoartoit» 
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ma foi, jdifoît Ton des parieurs, c'eft 
bien Jouer! Oa ne joue pas, mieux, di« 
foie 1 autre. Enfin :M. de l'Etang joooit 
le mieux du monde; m^is il n*avoit ja- 
mais les , as. Tandis qu'on Texpédiok 
infenfîbiement, la fidèle Fatime qui s'ap« 
perçut de fa décadence , rê va- une nuit 
qu'elle le quittoit , & le quitta le lende- 
main: cependant comme il ell hunùliant 
de dçcheoir , il fe piqua d'honneur ^ & 
ne \roulttt jrien rabattre de fon fafte , en- 
ïbrte que dans^ quelques années il ïà trou*. 
va qu'il étoit ruiné. 

11 en étoit aux expédiens, lorfque Ma- 
dame ia mère, qui n'avoit pas mieux 
ménagé fa réferve, lui écrivit pour \xà 
demander de Targenç 11 lui réi>ondit 
qu'il étoit défefpjéré ; mais que loin de 
pouvoir lui envpyer des fecours, .il en 
avoit befoin lui-même. D^a l'alarme 
s'étoit répandue parmi leurs créanciers, 
& c'étoit à qui fe faifîroit le premier dés 
débris de leur fortune. Quai- je fait! 
difoit cette mère défolée : je me fuis dé- 
pouillée de tout pour un fils qui a tout 
diffipé. 

Cependant qu'étoit devenu l'infortuné 
Jacauaut? Jacquaut avec de l'efprit, la 
meilleure ame> la plus jolie figure du 
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moncïe, '-& fôi petite pacotHIe, étok nr- 
tîv'é ^Jieuréiifement à Saint-Domingue; 
Dh fjdt/ComtSën tm François de Winae» 
ftïteQrs^& de bonne Thîne trouve **îftn<eût 
àV^wHir -dans les Hks. Le'worii de^Cd* 
rëe, 'ftm întelFîgence & fè iàgeïTe, lui 
acqnîrent bientôt la confiance des^ habi-» 
tans. A\rçc les fecours qui lui furent 
oflFèrtSjîl acquit luî-mêtne une habita- 
tion', la cul tit^a, fe fendit floriflàaî te ; le 
coihmerce, qui ëciiit ^en vigueur, Tenri- 
diît -en peu de temps; & dans rèfpàce 
de cinq an« , il ëtoit devenu l'objet de là 
^loofie à^ veuves i& des filles les plus 
belfes & les phs rkltes de ta Cotonie^. 
Bfeis, télasî ibn cawï^radé de cdlege^ 
qui joifques-ïàrneteî avtok donnë^ee det 
nouvél^s H^ti^BdEinces , 'hii *^^èrivit que 
fen frère étate ruinée fie: que fa -inef e ^ 
abandonnée de tout le monde, ëtoît ré* 
duîte ^ux plus affre»fesjejf(Téfnîiési Xjttt^ 
lettre fatale fut arrofée de larmes. ^ Ah y 
ma pauvre mère ï i'écria-'t-îl, fir^i^ 
f irai voiïs fècourîr. l\ ne voulut ^e» 
fier à perfonné. Uh acéîd&nt ,^ une infi-^ 
délité, la négligence ou la lenteur tî^one 
main. étrangère j'pottvoîent la^river des 
fecours de fon HSls,' ^ la làifler mourir 
âans M^indigence &*. le déftfi^oir. 'Rî^ 



pç^^^Mete^îrj ^n filf , fe;di(9itf il àJul? 
HpéiBie^ ^fàm^ il y va ;der|iibnnêur 6è 4e 

^ .A;TOc nde /tels feiitîmens » Corée ne 
fîit ^pitts; occupé j[ue da foin de rendre fe» 
ucheiTes parcatives. Il vendît tout ce 
qu'il poïTédoic» & ce iacr^erne coûta 
sien ^à Qm cœur; mais 4l ne pue refu&ir 
des negrecs à un tréfqr plus précieux 
^'iî lampit en Amérique. Lucelle , jeune 
veuve d'un vieux colon, qui lui avoit 
laiflë des biens immenfes , avoit jette fur 
Cqrée un de ces regards qui lembdent 
pénétrer juiqu'au fond de l'ame^ .& ea 
démêler Je .caraâere ; l'un, de ces re- 
g^d9 .qui déddent Kppinion, qui déter« 
minent le penchant, & ;doht FeSet fabit, 
âç-;Cen^ efl pris le pins fouyent pour ua 
nieoy^qi^t Jyoïpathiaue. .£Be. avoit cai 
voir dans ce jeune. nommé tout ce qui 
peut rendre hettrevfe une/emm^e bpqp&r 
te ,&.renfible ; & fon^amour pour lui ii'a« 
voit pa^ ^teptflii ,1a £éâ^i<^n,pQurlnàitré 
ôç fe r^wlqpper.' . Cpjîé^ de fon^ cài^. 
ïkp^Qk -àxfkiçïg^t'e^t^^^ jcpm<f 

me bpJpS'dignré^de.GAptiyier le^^^ 
homme C^g^>Sc vertueux. .Lucelle^ î^vec 
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le plus imodefte, un tein brun, mais pi ai 
frais que les rofes , des cheveuK a im 
noir déhtene, &'.des dents dNjfte'blaii* 
cheur & ^'an ânailà ëblouSr, la taillé- & 
la démarche des Nymphes de Diane , le 
fourire & le regard des compagnes de 
Vénus; Lucellè' avec tous ces charmes 
étoit douée de ce courage d'elbrit, xlè 
cette élévation de caraftere, de cette 
jufteffe dans les idées, de cette droiture 
dans f^s fentimens , qui nous font dire 
àflez mal à propos qu'une femme a Tame 
à^un homme. Il n'étoit pas dans les 
principes de^Lucdle de rougir d'aune in- 
clination vertueufe. A peine Corée lui 
eut -il avoué le choix de fohicœur, 
^u'îl obtint d'elle fans détour un pareil 
aveu pour réponfe; & leur indihatioa 
inutueUe devenue plus téjtïdre' à méfbré 
qu'elle étoit plus ' réfléchie , n'aJTpitoit 
plus qu'au moment -d'îôtre-cohfecrée-au 
pied des autels. Quelques démêlés fur 
rhérîtage de Wpoux de Lucelte avoient 
retardé leur bonheur. Ces ' dérfiêlés al- 
foient 'finir Jonque la lettre de l'ami de 
Corée vint tout- à- coup Tarracher à ce 
Vil avoit de plus cher ail monde, après 
à mera II fe rendit chez la belle veuve , 
hû montra la lettre de fon ami & lui de^ 
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na^ confeiL Je me ftMe» lui dit* 
elle , que voiis n'en avez pas Defoio. Fon« 
dez votre bien en effets commer^les, 
allez an jfecoars de votre mère, fàdteg 
honneur à tout , & revenez : ma fortune 
vous attend. Si je meurs » mon teflament 
vous l'aiTurera ; fi je vis , au lieu d'un tes- 
tament , vou; fçavez quels feront vos 
titres. Corée pénétré de reconnoifTance 
& d'admiration , faifit les mains de cette 
femme généreufe^ & les arrofa de fes 
pleurs; mais comme il fe répandolt ea 
éloges 9 Allez, lui dit-elle, vous êtes un 
enrant: n'avez donc pas les préjugés de 
r£urope. Dès qu'une femme fait quelque 
chofe de paflàblement honnête, on crie 
au |>rodige , comme û la nature ne nous 
avoit pas donné une ame. A ma place 
feriez- vous bien flatté de me voir dans 
Tétoimement^ rejgarder en vous comme 
un phénomène le pur mouvement d'un 
bon cœot? Pardon, lui dit Corée, je 
devois m'y attendre; mais vos principes, 
vos fentimens, l'^f^ice, le naturel de 
vos vertus m*enchantent : je les admire 
jans en être fmpris. Va, mon enfant, 
lui dit* elle en le baifant fur les deux 
jolies» je fuis à toi telle que Dieu m'a 



faite. RentriRs tèà dAvpir*-, '38 itWéfil 

âu^PjlatÔt: ^ ' . - ' ^^P ' '• 

' H islembattîtie, firavècTiit^r^émlJôrqûe 
toute fafbftune. Lé (irajèt'fttvaflfe Hêtt^. 
reax jufqtne? vtrs^ lés* Camtrièjs*: maîs^îà, 
îeur vaîfleiâa pourfiiîVr pkr un CçrlShe 
dè^ Maroc,, fiit ^oHigé ^ê-èherther' fbii 
fèlùt. iJans Tes V'ctflçs.V lie CJbîfaire^m^Ie 
chafibit, étok fiir le poîàt '-tîë Iç' jçwdfèj 
& te Capîtaîhe éflffayé àî danger '"deirav 
ftdtdàgpV 'ûlteic fë Hrrer-atrpiraci. - :«i.!' 
ma panvrci méreî s'écria^Coréç en em- 
i^rjrïm^ .îi caflfettè où- ^toit- renfémtée 
tottté fôa- efpérancë; Qi puî$'?'«:rtskîhanr 
iw chev'ear de douleur &;cïe'rtge,/ns»!i', 
^t^F, ^ce -baffbare AfHtjdà«-rûe:dévope- 
ili- 'plutôf le cœur. ^ jfflbri's'ad»fiîmt! ati' 
Capîtâitie-, à l'Eqppage^ & aux p^^- 
gers confternés , ^£n quoi, mes amis, 
leur* dît -il, lïoùs rendrons* nous lâche-- 
metrt? SôufiVirûés^nous^que ce brîgaïKl 
nbus'mçne à^M^roc chargés <*£-£&«., & 
nçusi y venidè cdmme. 4es^ bètisT J^oHu 
mes- nous jiéiSiniiés'? €è8 'gens- Ifi-^fpnt*- 
ils invulnérables-, ou*(qnt- ire plus braves 
que nous?" Ils^ ^veulent aborder; qu'As 
abordent: hé bien,^ nous nous verrons'^ 
db près; 6a-réfolution mAatk k& efprici ^ l 
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dWoir donné rejce'mple. ' ^ 

Déjà touj: eftdi^fofé^poutlt dtfenfe^* 
le Coi^faire abordo^^ les; vaiileaQK fe heiu:« 
tencr: des 4eux côcéâh on mt voler^ 1«^ 
mon: bientôs les^deûsnayîifes^fo^.ea-^ 
veloppéai dana un coorbilioi>.<^ fun^>& 
de âamm^: le feu ce^Eby le jour Wnaîc.y 
& le fer chodûc fes viâimes. . Corée » le. 
fal»re à la main , faifok an carnage eturo*» 
yable; dès qu!il voyoit un. Afriquam fe 
jetter fur fon^ bord , il courok à> lui^ le. 
fendoît en deux, en s'^r^nt: Ah, ma^ 
pauvre mère ! Sa fumuc éioif: celle d^une 
lionne . qui défend fea peciCs ; ç*^olc le 
dernier effort de la natuie au déîêfpoir; 
Se Tame la plus douce,, la plus fenfible 
qui fût jamaisc, était devenue en ce nxo^. 
ment la plus viol^te & laiplus^ângoinaip 
re. Le C^icaine le trouvoît- partout , 
l'oeti ea fea.& le braa ângl^nt. Ce n'efL 
pas un hottioae,. difoient fes^^compagnonat 
c!eft un Dîeu: qui combat pour nous: fon 
exemple enSammoit leur courage. II (e 
trouve enia corps«à«corps avec^lecheL 
de ces Barbares. Mpç Dieu! s*éçria/^« 
3, aye?' piti^ de ma mevej; & à ces mots, . 
dilua coup de revers )'^M ouvre ail brigand 

les entraiUisa» D^ ce moment là vioolre 
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for décidée , le peu qui reftoit de Téqui- 
jpage Maroquin demanda la vie, & fuc 
mis dans les fers. Le vaifleau de G)rée 
avec fa proie aborde enfin fur les côtes de 
France; & ce digne fils, fans fe permet- 
tre une nuit de repos, fe rend avec fon 
tréfor auprès de fa malheureufe mère» 
il la trouve au bord du tombeau, & 
dans un état pour elle plus affreux que 
la mort même , dénuée de tout fecours , 
& livrée a^ foins d'un doipeftique qui, 
rebuté dé foufFrir Tindigence où elle é* 
tojjc réduite^ lui rendoit à regret les der« 
iiiers foins d'une pitié humiliante. La 
honte de fa fituation lui avoît ^t défen* 
dre à ce domeftiquè de recevoir perfon- 
ne que le Prêtre & le Médecin charitable 
qui la vifitoient quelquefois. Corée de* 
mande à la voir, on le refufe. 

Annoncez -moi, dit- il au domeftique* 
— Et quel eft votre nom ? — Jacquanr. 
Le doooËftiqae s'approche du lit. Un 
étranger 9 dit*il^ demande à voir Mada- 
me. — Hélas! ôc quel eft cet étranger? 
•— II dît qu'il s*appelle Jdcquaut. A ce • 
nom fes entrailles furent fi violemment 
émiîes, qu'elle fiullît à expirer. Ab^ mon 
fils! dit* elle d'une Voix éteinte & en le- 
vant fur lui & mourante paupière, Ab» 

mon 
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mon fils ! dans quel moment venez • vous 
revoir votre mère? votre main va lui 
fermer les yeux. Quelle fut la douleur 
de ctt enfant fi pieux & fi tendre, de 
vpir cette mère qu'il avoit laifTée au fein 
du luxe ât de l'opulence » de la voir dans 
un lit entouré de lambeaux » & dont \% 
mage fouleveroit le cœur > s'il m'étoit 
permis. de la rendre: O ma merel s'é* 
cria- 1- il en fe précipitant fur ce lit de 
douleurs: fes fanglots étoufièrent fa voix, 
& les ruiileaux de larmies dont il inon- 
doit le fein de fa mère expirante , furent 
long -temps la feule exprefilon de fa dou* 
leur & de fbn amour. Lé ciel me pu- 
nit, reprit-elle, d'avoir *trop aimé un fils 
dénaturé ; d'avoir. ... Il l'interrompit : 
tout efl: réparé, ma miere, lui dit ce ver- 
tueux jeune homme, vivez: la fortune 
m'a comblé de biens , je viens les répan^ 
dre au fein de la nature : c'efl; pour vous 
qu'ils me font donnés. Vivez: j'ai de- 
quoi vous faire aimer la vie. — Ah ! 
mon cher enfant, fi je dêfire de vivre» 
c'eft pour expier mon injufiice , c'efl 
pour aimer un fils dont je n'étois pas di* 
gne, un fils que j'ai deshérité. A ces 
imots elle fe couvroit le vifage comme in* 
digne de voir le jour. An , Madame ! 
Tome IL' E 
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s*écria<t-îl en la prefTant dans Tes bras; 
ne me dérobez point la vue de ma mère. 
Je trîens à travers les mers la chercher 
^ la fecourir. Dans ce moment le Prê^ 
tre & le Médecin arrivent. Voilà , dic- 
elle, mon enËint, les feules confotations 
que le Ciel m'a laifTées : fans leur chari- 
té , je ne ferois plus. Corée les embrafle 
en fondant en larmes. Mes amis! leur 
dit -il, mes bienfaiteurs! que ne vous 
dois -je pas? Sans vous je n'aurais plus 
de mère: achevez de la rappeller a la 
vie. Je fuis riche, je viens la rendre 
heureufe. Redoublez vos foins,/ vos con^ 
Iblations, vos fecours; rendez- la moi» 
Le Médecin vit prudemment que cette 
fituation étoit trop violente pour la ma* 
lade. Allez , Moniieur , dit - il à Corée » 
repofez- vous fur notre zele, & n'ayez 
plus d'autre foin que de faire préparer un 
logement commode & fain. Ce foir^ 
Madame y fera tranfportée. 

Le changement d'air, la bonne nour- 
riture, ou plutôt la révolution qu'avoit 
feite la joie , & le calme qui lui fuccéda , 
Iranitoerent infenfîblement en die les or- 
ganes de la vie. Un chagrin profond 
avoit été le prindpe du mal ; la confola- 
tion en fut le ^emede. Corée apprit que 
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fon malheureux frère venoit de pe'rir mî^ 
férablemenç. Je tire le rideau fur le ta* 
bleau efirayaiiLt de cette mort trop rnéii* 
tée. On en déroba la connoifTance à une 
mère fenfîble, <& trop foible encore pour 
foutenir fans expirer un nouvel accès de 
douleur. Elle Tapprit enfin lorfque fa 
fanté fut plus affermie. Toutes les plaies 
de. fon cœur s'ouvrirent, & les larmes 
maternelles coulèrent de fes yeux. Mais 
le Ciel, en lui ô tant un fik indigne de fa 
tendreflë, lui en rendoit un qui Tavoit 
méritée par tout ce que la nature a de 
plus fenfîble, & la vertu de plus tou* 
chant. Il lui confia les defîrs de fon ame : 
C'étoit de pouvoir réunir dans fes bras h 
mère & fon époufe. Madame Corée fai- 
fit avec joie le projet de paiTer avec fon 
fils en Amérique. Une ville remplie de 
iès folies & de fes malheurs , écoit pour 
elle un féjour odieux, & Tlnflant où elle 
s*embarqua, lui rendit une nouvelle vie. 
Le Ciel qui protège la piété , leur accor- 
da des vents favorables. Lucelle reçut 
la mère de fon amant, comme elle auroit 
reçu fa "mère. Uh3rmen fit de ces amans 
les époux les plus fortunés , & leurs jours 
coulent encore dans cette pajx inaltéra- 
foie , dans ces plaifirs purs & fêreins , qui 
font le partage de la vertu. 

E a 
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E foin d'une mère pour fes enfans 
elt de tous les devoirs le plus faintemënc 
obfervé dans la nature. Ce fentiment 
univerfel domine toutes les pallions ; il 
l'emporte même fur Tamour de la vie. II 
rend le plus féroce des animaux fenfiUe 
& doux, le plus psu-efleux infatigable, 
le plus timide courageux à Texcès : aucun 
d'eux ne perd de vue fes petits , au mo« 
ment qu'il leur eft inutile. On ne voit 
que parmi les hommes les exemples odieux 
d'tin abandon prématuré. 

C'efl fut «tout au milieu d*un monde 
où le vice ingém'eux à fe déguifer , prend 
mille formés féduifàntes; c'eft-là que le 
plus heureux naturel deipande à être é- 
claire fans cefle. Plus iPy a d'écueils & 
plus ils font cachés » plus la barque fragile 
de l'innocence & du bonheur a befoin d'un 
fage pilote^ Quel eût été, par exemple, 
le fort de Mademoifelle du Troène , fi 
le Ciel n*eût fait exprès pour elle uue 
mère comme il y en a peui 

C^tte veuve refpcflable avoit confà«» 
cré à réducaiioa de & fille; unique Iss plus 
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belles années de fa vie. Voici quel a- 
voit été foû calcul dès Tâge de vingt-cinq 
ans. ' 

J'ai perdu mon époux, difoit-elle; 
je n'ai plus que ma fille & moi ;' vivrai- je 
pour moi? vivrai -je pour elle? Le mon* 
de me fourit, & me plaît encore; mais 
fi je m'y livre, j'abandonne ma fille, & 
je bazarde fon bonheur & le mien. Sup- 
pofons qu'une vie tumultueufe & diflipée 
ait tous les charmes qu'on lui attribue , 
combien de temps puis -je les goûter? 
De mes années qui s'écoulent combien 
peu en ai-je à paiTer dans le monde? 
combien dans la lolitude & dans le fein 
de mon enfant ? Ce monde qui m'appelle 
aujourd'hui, me renverra bientôt fans pi- 
tié; & fi ma fille s'eft oubliée à mon 
exemple, fi elle eft malheureufe par ma 
négligence I quelle fera ma confôiation? 
Émbellifibns de bonne heure ma retraite : 
rendons -la douce autant qu'honorable: 
& facrifions à ma fille, qui efl: tout pour 
moi» cette multitude étrangère, à qui 
dans peu je ne ferai plus rien. 

Dès -lors cette mère fi fage fut l'amie 
& la compagne de fa fille« Mais obte- 
nir fa confiance n'étoit pas l'ouvrage d'un 
jour. « 

E 3 
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Emilie (c'étoit le nom de la jeuae per» 
fonne) avoir reçu de la nature une ame 
fufceptible des ipl us vives Impreflîons; & 
fa mère qui Tétudioit fans cejQTe , éprou* 
voit une joie inquiète en s'appercevant 
de cette fenfibilité qui fait tant de mal 
& tant de bien* Heureux» diibit-elle 
quelquefois , heureux Tépoux qu'elle ai- 
mera, s'il eà digne de fa tendrelFe; fi par 
l'eftime & Tamitié il fçait lui rendre pré* 
deux les foins qu'elle prendra pour lui 
plaire ! Mais malheur à lui s'il l'humilie 
& s'il la rebute : iâ délicateife bleifée fera 
leur fupplice à tous deux^ Je vois que 
s'il m'échappe à moi-même ui)i reproche,' 
une plainte légère qu'elle n'ait pas méri«> 
tée , des larmes ameres coulât de fes^ 
yeux ; fon cœur flétri fe décourage. Rien 
n'efl plus facile à conduire 9 fii plus fa* 
cîle à effaroucher. 

Quelque modefte que fût la vie de Ma- 
dame du Troène , elle étoit conforme à 
fon état, & relative au deflein qu'elle 
avoît de s'éclairer à loiGr fur le choix d'un 
époux digne d'Emilie. Une foule d'as- 
pirans , épris des charmes de la fille , fai- 
foient, felpn l'ufage, une cour affidue à 
la mère. De ce nombre étpît le Marquis 
de Verglan , qui pour fon malheur étoîc 
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doué de la {dos jolie figure. Son miroir 
& les femmes le lui avoient dit tant de. 
fois, qa'îl avoit bien fallu le croire. II 
s'écoutoît avec complai&nce, fe voyoit 
avec volupté, fe fourîoit à lui-même, & 
fie ceiToit de s'applaudir. Il n'y avoit rien 
à dire fur fa politeiTe ; mais elle étoic (r 
froide & fi légère en comparailbn des at- 
tentions dont il s'honoroit , qu'on voyoit 
clairement qu'il occupoit la première pla* 
ce dans fon eflime. Il auroit eu fans y. 
penfer toutes les grâces naturelles ; il let 
gâtdit en les affe6lant. Du côté de l'es- 
prit, il ne lui manquoitque de la juftes* 
fe , ou plutôt de la réâesion. Perfbnne 
n'eût parlé mieux que lûi^ s'il avoit fçCt 
ce qu'il alloit dire. Mais fon premier 
foin étoit d'avoir un avis qui ne fût pas* 
celui d'un autre. Qu'il eût tort , ou qu'il 
eût raifon , cela hii étoit allez égal ; il é« 
toit sûr d'éblouir, de féduire, de perfua? 
der ce qu'il vouloit. l\ fçavoit par cœiur 
tous ces petits propos de toiletté, .tout 
ces jolis mots qui ne difent rien. Il étoit 
au fait de toutes les anecdotes galantes de 
la Ville & de la Cour: quel étoit Pâmant 
de h veille, celui du jour, celui du Jea- 
demaHi, 6l combien de fois dans l'année 
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telle & telle en avoieot changé. Il con<*' 
noiflbit même quelqu'un qui avoit refofé 
d'être fur la lifte » & qui auroic fupplanté 
tous fes rivaux ^ s'il avoit voulu s'en doQ« 
n^r le foin. 

Ce jeune fat étoit le fils d'un anden 
ami de M. du Troène, & la veuve en 
parloit à fa fille avec une force de pitié. 
C'efi: dommage , difoit - elle , que l'on 
gâte ce jeune homme; il étoit bien né, 
i\ pou voit réuffir. Il n'avoit déjà çue 
trop bien réuflî dans le cœur d'£milie# 
Ce qui eft ridicule au2(|yeux d une mère, 
ne Teft pas toujours aux yeux de fa fille, 
La jeuneiFe eft indulgente pour la jeunes- 
fe ; & il y a de joks défauts. 

Verglan de fon côté troùvoit Emilie 
âlTez belle; feulement un peu trop fim« 
p!e ; mais cela pouvait fe former. Il ne 
prenoit ^qu'un foin très- léger de lai plai« 
re; mais quand la première impreffion 
eft faite , tout contribue à Fapprofondir. 
La diflipation même (}e ce jeune étourdi 
« étoit un nouvel attrait pour Emilie : elle 
y voyoit le danger de le perdre , & rien 
n'accelere, comme la jaloufie, les pro* 
grès de l'amour naiiTant. 

£n rendant compte de fa vie à Mada- 

me 
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me du Troène , Verglan fe donnok , 
comme de raifon , pour l'homme du mon* 
de le plus dedré. 

Madame du Troène lui donnoit avec 
ménagement quelques jejons de modes. 
tie , mais il proteftoîc que perfonne n'é- 
toh moins avantageux que ^ lui } qu'if 
fçavdt à. merveille que ce n'étoit pas 
pour lui qu'on le recherchoît j que fa 
naiflance y faifoic beaucoup, & qu'il 
dcvoîc le rcfte à fon efprit & à fa figure, 
qualités ^u'il ne s'étoic pas données , 
& dont 11 n'afvoic garde de fe préva*» 
loir,. 

PIuftiEmîlie avoît deplaifir à le voir 
& à l'enoendre, plus elle avoit foin de 
diffimuler. Un reproche de fa mère eût 
Mt à fon ame une plate profonde; & 
cette . feniibilité délicate la rendolt crain- 
tive à J'iexcèSrf 

; :Gépehdant les changes d'EmîIîe dont 
Vei'^Ian écoit fi foiblement touché avoient 
infpiré Tamour le plus tendre au faee & 
modefte Beizors. ^ Un efprit jufte & un 
coeur droit formoient la bafe de fon ca« 
rafilere. Sa figure douce & ouverte 
s'ennoUifloit encore par la haute idée 

Su'on avoit de (on ame ; car on eft 
ilpofé naturellement à chercher & à 

E 5 
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croire démêler dans les traits d*un.hom«ir 
me, ce que Ton fçait qu'il a dans le 
cœur. " 

Belîors, en qui la nature avoit été di- 
rigée au bien dès Tenfance» Joaiiloit de 
Tavantage inedimable de pouvoir s'y a* 
bandonner fans précaution Se âas con* 
trainte, La décence , l'honnêteté , la can« 
deur, cette franchife qui gagne la con- 
fiance 9 cette féverité de mosurs qui im- 
prime le refpeé): , avoient en lui l'aifancc 
libre de l'habitude. • Ennemi • du vice^ 
mais fans fafie; indulgent aux ridicules; 
mais fans en contraaer aucun ; docile zxxt 
ufages innoceiis, inoôrraptibls aux mau- 
yais exemples , il fiimageoit au torrent du 
.monde, aimé, re^eâé de ceux .même 
dont fa vie étoic la cenfure, & auxquels 
1 eilime publique avoit : coutume de Top- 
pofer pour humilier leur orgoeiL 

Madame du Trioëne enchantée du ca- 
ra6lere de ce jeune homme, Tavoit dboîfi 
au fond de fon cœur comme le plus 
digne époux qu'elle pût donner à îa fille. 
Elle ne. tariflbic point fur fon éloge ; 
Emilie applaudiflbit avec la modeflie de 
fon âge. Madame du Troène fe méprit 
à l'air ingénu <& gracieux que fa niie 
avoit auprès de lui. Comme l'eitime qu'il 



.CONTÉ M n J L. X07 

lui înfpîroît n'étok mèlie d'aucun fenti- 
ment qu'il fallût cachèf^ Emilie étoit à 
fon ai(e. 

Il s*en falloit bien qu'elle fût aulli 
libre, aufli tranquille avec le dangereux 
Verglan; & la fituation pénible où la 

• mettoit fa préfence , reflembloit aflez à 
l'ennui. Si Madame du Troène parloit 
de lui en bien, Emilie baiflbit les yeux 
& gardoît le filence. Il me fëmblema' 
^jle , dîlbît Madœie du Troène , que 
vous ne goûtez pas ces grâces légères & 
brillantes dont le monde fait tant de cas. 
Je ne m'y connoîs point , Madame , dî- 
foit Emilie en rou^iiTant. La bonne 
Tnere dîflîmuloit fà joie : elle, croyoît voir 
dans le cœur d'EmîUe la vertu fimple <& 
modeftede Belzors triompher de tous les 
petits vices aimables de Verglan & de 

. les pareils. Un accident léger en ap- 
parence i mais frappant pour une mère 
attentive & daîr- voyante, vînt la tirer 
de fon illalion. 

L'un des talens d*Emîlîe ëtoît la Pein- 
ture au paftel. Elle avoît choifî le genre 
des fleurs, comme le plus analogue à 
fon âge. Il paroît (î naturel de voir éclore 
une rofe fous la main de la Beauté! 
Verglan , par un goût approchait du 

E 6 
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fien, aimoit paflionnéinent les fleurs: on 
ne le voyoic jamais fans un bouquet le 
plus joli du monde. 

Un jour les yeux de Madame du 
Troène s*étoient attachés par aventuré 
fur le bouquet de Verglan. Le lende- 
main elle s^app^çut qu'Emilie, fans y 
fonger peut* être, en deflînoit les fleurs. 
Il étoit tout fimple que les fleurs qu'elle 
avok vues la veille lui fuflent encore 
préfentes , & vinflent comme d'elles- 
mêmes s'offrir au bout de fes crayons; 
mais ce qui n'étoit pas auffi fimple , 
[c*étoit l'air d'enthoufîafme cu^elle avoit 
en les deflinant. Ses yeux brilloient du 
feu du génîej fa bouche fourioit amou- 
reufement à chaque trait de fa main , 
& un coloris plus animé que celui des 
fleurs qu'elle vouloit peindre, fe répan- 
doit fur fes belles joues. Etes* vous 
contente de votre féance , lui dit fa 
mère négligemment? Il n'efl pas pos- 
' fible, répondit Emilie, de bien rendre 
la nature quand on ne l'a pas fous les 
yeux. Il étoit vrai cependant qu'elle ne 
Tavoit jamais^ plus fidèlement exprimée. 

Quelques jours après Verglan revint 
avec des fleurs nouvelles. Madame du 
Troène fans affeâation les.obferva Tune 
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a|>rè« Tautrc, & dans la prochaine leçoa 
d'Emilie , le bouquet de Verglan fut 
defliné. La bonne mère continua d'ob« 
ferver ; & chaque épreuve confirmant 
fes foupçons, redoubla Ion inquiétude. 
Hélas 1 dit -elle, je m'alarme peut- 
être de quelque chofe de très - innocent* 
Voyons cependant fi elle y entend ma- 
Jîce. 

Les études. & les talens' d'Emilie é- 
toient un fecret pour h fociété de fa me- 
re. Comme elle n'avoît eu deflfein que 
de lui aflurer par- là des loifirs agréables , 
de lui faire goûter la folitude & de fau- 
ver fon imagination des dangers de la 
rêverie, & fon ame aftive & lenfible des 
ennuis de Toifiveté ; Madame du Troène 
ne tiroit, ni pojur elle ni pour fa fille, 
aucune vanité de ces dons qu'elle culti^ 
voit avec tant de foin. Mais un jouç 
qu'elles étoient feules avec Belzors, & 
que l'entretien rouloit fur l'avantage pré- 
cieux de s'occuper & de fefuffire; ma 
fille, dit Madame du Troène, s'eft fait 
un amufement qu'elle goûte de plus en 
plus. Je veux que vous voyiez de fes 
defleins. Emilie ouvrit foa portefeuille | 
& Belzors enchanté ne fe laUbit point de 
l'admirer dans fon ouvrage. Qu'ils font 

E7 ^ 
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doux & purs, difoît*iI, les plaiGrs de 
finnocence I le vice a beau fe tourment 
ter, il n*en aura jamais de jKireils. A- 
v<yaez , Madômoifelle , que rheure du 
travail pafle vîte, Hë * bien , vous t'avez 
fixée: la voilà qui fe retrace & fe repro- 
duit à vos yeux. Le temps n'eft perda 
que pour les pffîfs. Madame du Troène 
récoutoit avec une cpmglaifance fecrette» 
Emilie trouvoît fes propos très - fenfés ; 
mais elle n'en étoit point touchée. 
: Quelques jours après Verglan vînt 
les voir* Sçavez-vous, dit Madame du 
Troène, que ma fille a reçu des éloges 
de Belzors fur fori talent pour le deflein ? 
Je veux auffi que vous en foyez juge; 
Emilie interdite rougit, balbutia, dit 
itfelle n'avoit rien de fini, & conjura 
a mère d'attendre qu'elle eût quelque 
morceau digne d'être vu. Elle ne fe dou- 
toit pas que fà mère lui tèndoit un piè- 
ge. Puifqtfil y a du myftere, il y a de 
l'intention, dit cette mère clairvoyan- 
te; elle a craint que Verglan ne recon^ 
nût fes fleurs , & qu'il- ne pénétrât le 
motif fecret du pl^fir qu'elle a eu à les 
peindre. Ma fiJIe aime ce jeune é- 
tourdi; mes craintes n'étoient que trop 
fondées, . .. : . . 
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* " Madame du Troëae follidtée de tous 
éôtés, fe retranchoit encore for la jeu* 
iiefle d'Emilie, & far la réfolutîon qu'eU 
le avoic prife elle • même de ne pas la 
gêner dans fon choix. Cependant ce choix 
ralarmpit. Ma filte , <}ifbit - elle , va 
préférer Verglan; il y a du moins liea 
de It croire, & ce jeune homme a tout 
ce quMl faut pour rendre fa femme mal« 
heureufe. Si je- décfare ^na volonté à 
Emilie, fi je la lui laiffe entrevoir, elle 
fe fera une loi d'y foufcrire fans fe plain- 
dre , elle époufera un homme qu'elle 
n^aime point , & le fouvenir de celui 
qu'elle aime la pourfuivra dans les bras 
d'un autre« Je connois fbn anle, elle fera 
victime de foi> devoir. Mais efl: «ce à moi 
d'ordonner ce douloureux ftcrifice? A 
•Dieu ne plaife; non, je veux que foa 
inclination la décide; mais je puis dirit* 
ger fon inclination en l'éckirant , & 
voilà le feul ufage légitime de l'autorité 

3ui m'eft confiée* Je fuis lÛre de la bonté 
u c<£ur , de la juftelTe de l'efpric de ma 
fille ; fuppléons par les lumières de mon 
âge à iinexpérience du fien : qu'elle 
voye par les yeux de fa mère , & qu'elle 
-croye, s'il eft poflSble, ne confulterque 
Ifon pènct^ût. 
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Toutes lès fois que Vergtan & Beh:ortf 
Te trouvoienc enfecnble chez Madame da 
Troëne, elle engageoic l'entretien Tar les 
mœurs , les ufages $ les maximes du ftion^ 
de. Elle animoit la contradiâion ; & 
fans . prendre aucqn p»rti ^ donnoit à leur 
0araâere la liberté de £è développer* Ces 
petites aventures dont la Cbdéte fourmi!-* 
le, & qui entretiennent Toilive curiofîté 
des cercles 4e PaHs, donnoient le plus 
fbuvent matière à leurs réflexions, ver- 
fflan léger, tranchant & vif, étoit con« 
ftamment du parti de la mode. Belzors 
d'un ton plus modefte» ne laliToit pas de 
défendre fe parti des bonnes mœurs ^vec 
une noble ffanchife. 

L'arrangement du Comte d'Auberive 
avec fa femme , faifdt alors la nouvelle 
des foimés. On difoit, qu'après une que- 
relle auez vive, & des plaintes ameres 
de part & d'autre fur leur mutuelle infi- 
délité, ils étoient convenus qu'ils ne fe 
dévoient rien ; qu'ils avoient nni par rire 
de la fotife qu'ils avoient eue d'être jaloux 
fans être amoureux ; que d'Auberive 
confentoit à voir le Chevalier de Clange 
amanc de fa femme, & qu'elle avoit pro- 
mis de fon côté de recevoir le mieux du 
monde la Marquife de Talbe à qui d'Au- 
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berîve faifoit la cour; qae k paix avoit 
été ratifiée dans un foupé » & que jamais 
deux couples d'amans n'avoient été de 
meilleure mtelligence* 

A ce rédt Verglan s'écria que rien 
B^écoit plus fàge. On parle du bon vieux 
temps, difoit-il; que Ton me cite un 
exemple des mosurs de nos pères- oui 
(bit comnarable à celui-ci. Autrefois une 
infidélité mettoic le.feu à la maifon j Ton 
enfermoit, l'on battoit fa femme. Si 
l'époux ufoit de la liberté qu^il s'étoit ré« 
fervée, fa trifte & fidèle moitié étoit 
obligée de dévorer fon injure , & de gé« 
mir au fond de fon ménage comme dans 
une obfcure prifon. Si elle imitoit fon 
vols^e époux» c'étoit avec des dangers 
terribles. Il n'y alloit pas de moins que 
de la vie pour fon amant & pour elle* 
même. On avoit eu la fottife d'attacher 
l'honneur d'un homme à la vertu de fon 
époufe; & le mari, qui n'en étoit pas 
moins galant homme en cherchant fortu« 
ne ailleurs, devenoit le ridicule objet du 
mépris public au premier faux pas que 
failoit Madame. En honneur , je ne 
conçois pas comment dans ces fîecles bar- 
bares on avoit le courage d'époufer. Les 
nœuds de l'hymen étoient une chaîne, 
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Aujourd'hui voyez la complaîfance , la' 
liberté, la paix régner au fein des famil- 
les. Si les époux s'aiment, à la bonne 
heure, ils vivent enfemble, ils font heu- 
reux. S'ils ceflent de s'aimer, ils fe le 
difent en honnêtes gens, & fe rendent 
l'un à l'autre la parole d'être fidclesv 11»^ 
ceÇTent d'être amans; ils font amis. C'eft 
ce gue j'appelle des mœurs fociales , des 
mœurs douces: cela donne envie de fe 
marier. Vous trouvez donc tout fimple, 
hii demanda Madame du Troène, d'être 
la confidente de fon mari , & le complai* 
faut de fa femme? — Aflurément, pour- 
vu que cela foit mutuel N'eft-Û pas 
Î*ifl:e d'accorder fa confiance à oui nous 
onote de la fienne ; & tle iè rendre tour* 
à -tour dans la vie les offices de l'amitié? 
Peut - on avoir une meilleure amie que fi 
femme, un ami plus sûr & plus intime 
que fon mari? Avec qui fera- 1* on libre, 
u ce n'eft avec la perfotine qui par état 
ne fait qu'im avec nous? & quand pat' 
malheur on ne trouye plus le plaifir chez ' 
foi, qu'^-t^on de mieux à faire que de 
le chercher ailleurs , & de l'y ramener 
chacun de fon côté fans jaloufie & ùms 
obftacle ? 
^ Rien de phis riant, dit Belzors, que 
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cette méthode nouvelle $ mais nôus^ a-> 
vons encore vous & moi bien du chemia 
^ faire avant que de la goûter iincere; 
ment. D'abord il faut pouvoir fepafTer 
de fa propre eilîme, de celle de fa fem^ 
me & de fes enfans ; il faut pouvoir s'ac« 
cïoutumer. à regarder fans répugnance,, 
comme une mokié de foi «même, quel- 
qu'un que Ton méprife affez pour le ti* 
vrer# ... Bon , reprit Vferglan ; préjugea 
^ue tous ces fcrupulesl Qui empécne. 
qu'on ne s'eilime l'un l'autre » s'il eft dé- 
cidé qu'il n'y a plus aucune hbnte à tout 
cela? Quand cela fera décidé, dit Bel« 
zors , tous les liens de la fqçiété feron» 
rompus. La fainteté inviolable des nœuds 
de l'hymen fût la làinteté des nœuds dei 
la nature. . Souviens - toi , mot! ami , ^ue 
8?11 n'y a plus de devoirs £icrés pour les 
époux ^ il n'y en aura guère pour les en- 
ns. Tous ces liens tiennent l'un à Tau- 
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tre. Les querelles de ménage étoient 
violentes du temps de nos pères ; mais lai 
mafle des mœurs étoît faine, la plaie fe 
refermoît auffitôt. Aujourd'hui c'efl:iiq[ 
corps languiiFant , qu'un poifbn lent pé^ 
netre & confume. D'tm autre côté, mon- 
cher Verglan, nous n'avons pas encore 
l'idée de ces joies pures & intimes que 
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g>ûtoiétit deux épouK au fein de leur 
mille ; de cette union oui faifoit les dé« 
Hces de leur jeuneflè , o^ la confolatioi^ 
cîe leurs vieux ans. Qu'aujourd'hui uq^ 
mère foit affligée des égaremens de Ton 
£is , qu'on père foit accablé de quetiques 
revers de fortune} font «-ils un refuge 9 
un appui Tun pour l'autre ? Ils font obli-^ 

Îles de chercner au «dehors où dépofer 
eur peine; & le (bulagement efl bien 
foible de la part des étrangers! 

Tu parles comme un oracle, mon fage 
Beizors, difoit Verglan. Mais qui t'a oit 
que deux. époux ne fiflent pas mieux de 
8 aimer 9 d'être fidèles tonte feur vie? Je' 
veux feulement, fi par malheur ce goût 
mutuel vient à celler, qu'on fe confolé 
& qu'on s'arrange, fans qu'il foitdéfent 
du a ceux qui fe fëroient aimés du temtÂ 
de nos pères, de s'aimer de même fi le 
cœur leur en dit. En effet, dit Madame 
du Troè'ne, qu'dl-ce qur les en empê- 
che? — Qu'eft-ce qui les en empêcoe^ 
Madame, reprit Beizors? L'ufage, l'ex- 
emple, le bon ton, la facilité à viv):e 
fans honte au gré de leurs defirs. Ver» 

Î^tan m'avouera fans peine que la vie ^ue 
'On mené dans le monde efi: agréable; 
& naturellement il eft afièz doux de clian- 
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ger d*objet : notre foibleife même nous y 
invite. Qiai réfîflera donc à ce penchant i^ 
il Ton nous ôte le frein des mœurs ? Moi , 
je n'ôte rien, dit Verglan; niais je veux 
que chacun puifle vivre à û guife^ & 
j'approuve fort le parti qu'ont pris d'Au- 
berive & fa femme, de fe paflèr réci- 
proquement ce qu'on appelle des torts. 
S'ils font contens, tout le monde doic 
rêtre. 

Comme il achevoît ces mots, on an- 
nonça le Marquis d'Auberive. Ah \ Mar- 
quis, tu viens fort à propos, lui dit Ver- 
glan. 'Dis nous, je te prie, fi ton hiftoire 
eft vraie* On prétend que ta fônme te 
paiTe la rubad>e, ^ que tu lui paiTes le 
féné. Bon 1 quelle fojiej ^ît d' Auberive 
avçc indolence. — J'ai fouten» que rieni 
n'étoic plus iiaifbnnable.; mais voilà Bel- 
zors qui te ^condamne fans appel. — Pour- 
quoi donc? eft -ce qu'il n'en eût pas fait 
autant ? Ma femme efl jeune & jolie ; 
elle efl coquette; cela efl tout fimple. 
Au fond pourtant je la crois fort hon- 
nête; mais quand elle le feroit un peu 
moins, il faut bien que jjuflice fe falTe. 
Je conçois cependant qu'un homme plus 
jalouis que moi me condamne ; mais s:^ 
^ m'étonne» c'ejQ: que JBelzors foît 1# 
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premier. Je n'ai jufqu'îcî reçu que des 
éloges. Rien n'eu: plus naturel que mon 
procédé ; tout le - monde m'en félidce 
comme de quelque chofe de merveil* 
leùx ! il femble qu*on ne me croyoit pas 
àflez de bon* fens pour prendre un parti 
f aifonnable. En homme d'honneur je 
fuis confus^ des complîmens que j'en re- 
çois. Quant à Meflîeurs les rîgoriftes^ 
je les honore beaucoup ; mais je Vîs^ 
pour moi-même. Que chacun en fàfle 
autant, le plus heureux fera4e plus fage. 
— Au refte, comment fe porte la^Mar- 
quife, lyi demanda Madame du Troène 
pour changer de propos. — A merveille. 
Madame ; hier encore nous fdupâmes 
enfemble , & je ne la vis jamais de fi 
belle humeur. Je gage , dit Verglan * que 
tu la reprendras quelque jour. — ^ Ma foî 
cela pourroit bien être: déjà même hier, 
au fortir de table , je me fuis furpris lui 
difant des douceurs. 

Cette première épreuve fit la plus vive 
îropreflîon fur l'efpnt d'Emilie. Sa mère 
qui s'en apperçut , laifla -un libre cours 
à fes réflexions ; mais pour la niettre fur 
la voie, j'admire, lui dit- elle i comme 
les opinions dépendent des c^rafteres. 
Voilà des jeimes gens élevés avec le mê^ 
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me foin, tous deu imbus des mêmes 
principes d'honnêteté & de vertu: voyez 
cependant comme ils différent Tun de 
Tautre! & chacun d'eux croit avoir rai- 
fon. Le cœur d'Emilie faifoit de fon 
mieux pour excufer dans Verglan ]e tort 
d'avoir pris les mœurs de fon fiecle. Avec 
quelle légèreté, difoit, elle, on traite la 
pudeur ce la foi ! comme on fe joue de 
ce qu'il y a de plus fàcré dans la naturel 
& Verglan donne dans ces' travers! que 
n'a- 1- il l'ame de Beizors! 

Quelque temps après Emilie & fa 
mère étant au fpeâacle, Beizors Se Ver- 
glan fe préfenterent à leur logp^ Se Ma- 
dame du Troène les invita l'un & l'autre 
à s'y placer. On jouoit Inès, hà fcexie 
des Enfans fit dire à Verglan quelques 
bons mots, qu'il donnoit pour d'excel- 
lentes critiques. Beizors fans l'écouter , 
fondoit en larmes , & ne s'en cachoit pas. 
Son rival le plaifanta fur fa foiblefle« 
Quoi, lui dit-il, des enfans te fonf pieu* 
rer? Et que voulez «-vous donc qui me 
touche^ dit Beizors? Oui, je l'ayoue: 
Je n'entends jamais fans trefTaillir les ten<- 
dres noms de père & de-raeîe ; le path^ 
tiqiUe de la Nature me pénètre; l'amour 
tnême le . plus. xouclnnLin'i^téreilè > jai'.ér 
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meDt beaucoup moîos. Inès fut fuîvîe 
de N^mine ; & quand ce vint au dénoue- 
ment, Oh! dit Verglan, cela paflè le 
jeu. Que Dolban aime cette petite fille , 
à la bonne iieure; mais Tépoufer me 
paroît un peu fort. C*eft peut-être une 
folie , reprit Belzors ; mais je m'en fens 
capable : quand la vertu & la beauté 
font réunies, je ne répons plus de ma 
tête. Aucun de leurs propos n'échappoit 
à Madame du Troène; Emilie, plus at« 
tentive encore , rougiflbit de Tavancage 
que Belzors avoit fur fon rivaL Après 
le fpeâude ils virent paiTer le Chevalier 
d^Olcet, en pleureufes. Qu'eft-xre donc, 
Chevalier, lui dit Verglan d'un air lé- 
ger? C'ell un vieil oncle à moi, répond 
d'Olcet, qui a eu la bonté de me laifTer 
dix. mille écus de rente. — Dix mille 
écusl viens donc queje l'embraiTe. Cet 
oncle*là eft un galant homme. Dix mille 
écus { il eft charmant. Belzors l'embras- 
fant à fon tour, lui dit: Chevalier, je 
m'afflige avec vous de fa mort: je fçais 
que vous penfez trop bieif pour en con- 
cevoh: une joie dénaturée. Il m'a long- 
temps fervi de père , dît 1e Chevalier 
confus de l'air riant qu'il avoit pris; 
mais vous favez qu'il étoic fi vieux! 

C'eft 



CO ^ T E MORAL. 121 

C'cfl un motif de patience , reprit Belzors 
avec douceur j mais ce n'en eft pas un de 
confolatipn. Un bon parent efl le meil- 
leur de tous les amis; & le bien qu'il 
vous a laifle n'en payeroit pas un fem- 
blable. C'eft un trifle ami qu'un vieil 
oncle, dit Verglan; & dans la règle, 
il faut que chacun vive à fon tour. jLes 
jeunes gens feroient fort à plaindre, 11 
les vieillards étoient immortels. Belzors 
changea de propos pour épargner à Ver- 
glan une réplique humiliante. A chaque 
trait de ce contrafte, le coeur d'Emilie 
étoit cruellement déchiré. Madame du 
Troène vit avec joie Taîf refpeftueux & 
fenfible qu'elle prit avec Belzors, & l'air 
froid & chagrm dont elle repondoic aux 
gentilleffes de Verglan; mais pour mé- 
. nager une nouvelle épreuve, elle les in- 
vita l'un &Tautre à .fouper. 

On joua : Verglan & Belzors firent un 
triftrac tête-àtêce. Verglan n'aîmoit que 
le gros jeu, Belzors jouoit le jeu qu'on 
vouloit. La partie étoit intéreiTante. Ma- 
demoifelle du Troène fut au nombre des 
fpeâateurs, & la bonne mère, en faîfant 
fon tri, ne laiflbit pas d'avoir l'œil fur la 
fille & de lire fur fon vifage ce qui fe 
panToic dans fon cœur. La fortune favo- 

Tome IL F 
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rifa Beizors. Emilie , quelque méconten* 
te qu'elle fût de Verglan , avoit le cœur 
tçop bgn pour ne pas fbufixir, en le vo- 

iant s'engager dans une perte férieufe. 
,e jeune étourdi ne fe pollédoît plus : il 
fe piqua» il doubla fbn jeu , & avant le 
fouper , il en étoit .au point de jouer fur 
fa parole. L'humeur 1 avoit prit: il fit 
fon pofiible pour être enjoué ; mais l'ai- 
;tération de ion vifage en écartoit la joie. 
Il Vapperçut lui-même qu'on le plaignoit , 
& gu on ne rioit pas de quelques mots 
plaiiàns qu'il tâchoit de dire; il en fut 
humilié , & le ^épit alloit s'en mêler » iî 
l'on n'eût pas quitté la table. Belzorsj 
que ni fon bonheur , ni le chagrin de fon 
jival n'avoit ému» fut doux <& modefle 
felonNfa coutume. Us fë remirent au jeu. 
^adame du Troène qui avqit fini (à par- 
tie, ^int afliller à celle -ci 5 très- inquiète 
de l'iflue qu'elle auroit , mais deOrant 
qu'elle fît fon impreJSon £ur l'ame d'£mi« 
he. Le fuccès paffa fon attente. Vex^ 
glan perdoit l'impoilible. Le tremble* 
ment de fa main & la pâleur de fon vi- 
fage exprimoient le trouble qu'il vouloit 
cacher, fielzors^ avec une comp]ai(anc9 
inépuifable , lui donna des revanches 
tant qu'il en voulut; & qu«nd, à force 
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de doubler le jeu , il eut lailTé Verglan 
s'acquitter jufqu'à une fomme raifonna- 
ble; Si vous le |;rouvez bon, dit- il» nous 
nous en tiendrons'^ là : je crois pouvoir 
^gner honnêtement ce que j'étois réfolu 
à perdre. Tant de modération & de fa* 
;eire excita dans Taflêmblée un murmure 
i'applaudiflement. Le feul Verglan y 

Sarut ihfenfible, & dit, en fe levant, 
*un air de dédmn: Ce n'ëtoit pas la pei- 
ne de jouer fi long* temps. ^ 

EmOie ne dormit pas de la nuit , f ant 
fon ame étolt agitée de ce qa'elle venoit 
de voir & d'entendre. Quelle différence , 
^oit-eUe! £t par que) caprice faut -il 
^ue je foupire dêtre éclairée? La réduc- 
tion jie devoit-eUe pas cefTer dès qu'on 
Vapperçoît que Ton eift féduite? J'admire 
l'un & j'aime l'antre. Quelle eft cette 
mésintelligence entre le cœur & la raifon , 
qui ât que l'on chérît encore ce que l'on 
ceffe d'efUmer? 

Le matin , félon fon ufage , elle parut 
au levé de fa mère. Je te trouve changée, 
lui dit Madame du Troène. — - Oui , ma 
mère , je le fuis beaucoup. — Efl-ce que 
tu n'a pas bien dormi ? — Fort peu , dit- 
elle avec un foupir. — II faut cependant 
t&cher d'être jolie; car je te mené ce foir 

F % 
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aux Thuileries, où tout Paris doîts'a^^- 
fembler. Je me plaîgqois que le plus 
beau jardin de l'Univçrs fût abandonné: 
je fuis bien aife qu on y revienne. 

Verglan ne manqua pas de s*y rendre , 
& Madame du Troène le retmt auprès 
d'elle. Xe coup d'œil de cette promenade 
avoit Tair d'un enchantement. Mille 
beautés, dans tout Feclat dune parure 
éblouifiante , étoient afliJTes autour de ce 
baflîn , dont la fculpture a décoré Tencein- 
te., L'allée fuperbe que ce baflîn couronne 
étoit remplie de ces jeunes nymphes , 
qui p9r leurs çhaf mes & leu^ talens at- 
tirent les defirs fur leurs pas. Verglan len 
connoiffoit toutes, & leur fourioit en 
Jes fuivjmt des yeux. Celle • ci , difoît - ^ , 
c'eft Fatmé. Rien n'tft plus tendre,' plus 
fenfibie. Elle vit comme un Ange avec 
Cleon : il • lui a donné vingt mille écus 
en Cï" mois: ils s'aiment comme àeut 
tourterelles. Celle là eft la célèbre Cori- 
ne: fà maifon eft Iç-tepîple du luxe^ fes 
îbupers font les plus brillans de Paris: 
elle en fait les honneurs avec des grâces 
qui nous enchantent. Voyez- vous cex^e 
blonde fi modefte, & dont les r égards. fe 
proroenent lan^uiftamment.de tous côtés? 
Elle a ifok 9nmsp dont chacun fe flatte/ 
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d*être le feul heureux. Çefl: un plaîfîi^ dé 
la voir au milieu de fes adorateurs » leur 
diftubuer des faveurs légères, & leur 
perfuader toiir- à- tour qu'elle fe joue de 
leurs rivaux. C'eft' un modèle de coquet* 
terîe, & perfonne ne trompe fbn monde 
airec tant d'adreiTe & del^ereté. £Ile 
ira loin fur ma parole, 6l je lui ai déjà 
{nrédit. Vous êtes donc dans fa confideiF* 
ce, démanda^* Madame du Troène? — 
Oh oui , ce ite&: pas a^ec moi qu'elles 
diflimulent: elles m^ connoiilent, elles- 
(çavent bien qlfon ne m'en împpfe pas* 
Et vous , Belzors , dit Madame du Troène- 
au fagd ôc vertueux jeune honmie qui 
venoit de les aborder, êtes-voùs initiera' 
ces myfteres? — Non, Madame: je veux 
croire que tout cela eu: fort amtifanr; màisj 
le charfne en fait fè danger. Madame d,u 
Troène obferva que les honnêtes femme»- 
recevoient d'un air froid & réfervé le fa- 
lot riant & familier de Verglan , tandis 
qu'elles 'répôndoient avec Tair de l'eftiflàe 
& de l'amitié au fala^'rèfpeaueux dé Bel-' 
zors. Elle plaifanta Verglan fur cettç- 
diftin6lîon, afin d'en faire appercevoic 
Emilie. Il eft vrai, dit -il, Madame, 
qu'on me tient rigueur en public; mai» 
i^-à^ tête on m'en dédommage» 

F 3 
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De retour chez elle avec eux» elle re« 
çût la vifice d'Eléoiwre , jeune veuve d'u- 
ne rare beauté. Eléonore parla du ne^^^ 
heur qu'elle avoît eu de pérore un époux 
eftimable; elle ei:^ parla, dis -je, avec 
tant de fenfîbilicé , de candeur & de gra^ 
ce» que Madame du Troène» Emilie & 
Belzors Fécoutoient les larmes aux yeux«. 
Pour une femme jeune & Belle, dit ver- 
glan d'un ton badin» [un mari eft une 
perte légère & facile à réparer. Non pas 
pour moi, MonGeur, dit la tendre & 
modefte Eléonore ; un mari qui honoroîc 
une femme de mon âge de fbn eflime 
& de fâ confiance', & dont la tendrefle 
délicate n'eut jamais ni les craintes de la 
jaloufie, ni les négligences de l'habitude» 
n'eft pas 'de ceux qu'on remplace aifé*^ 
ment. Il étoit fans doute d'une jolie fi* 

gure» demanda Verglan? — Non, Mon* 
eur» mais fon amè étoit belle. Une^ 
belle ame» reprit Verglan d'un air dé* 
daîgneux, une belle ame ! Etoit -il jeune 
au moins? — Point du tout: il étoit dans 
Tâge où l'on eft fenfë quand on a dequoi> 
l'être. — Mais s'il n'étoit ni jeune » ni 
joli, je ne vois pas de quoi vous dé(b- 
1er. La confiance, reftime, les procédés 
honnêtes vont tous feuls avec une 



eONTE MORAL, tif 

^dtnablè; rièir de tôat cela t^ peut vous 
manquer. Croyez - moi , Madame , le 
point eflentiel eft de vous aflbrcir du cô- 
té de rage & de la figure » d*unir les gra*» 
ces avec les amours ^ en un mot d'épou^ 
fer un joli homme, ou de garder votre 
liberté. Vos con(e3é font les plos çalahs 
dû monde, dit Eléonore en s en aflant, 
mais par malheur ils Ibnt déplacés; Voili 
une beUe prude X dit Verglan dès qu'elle 
fut fortie. La pruderie , Monfieur , re» 
prit Madwie dû Troène, eft une copie 
exagérée de la fagelTe & de la raifon ; & 
je ne vds rien dans Eléonore ^ue de fim^ 
jrfe St de naturel. Pour moi, dit Bel- 
zors , je la trouve aufli reQ>eâable qu'elle 
eft belle. Refpeâe, mon ami, refpeftë, 
reprît Verglan avec vivacité, qui t'en 
empêche? ËHe &ule peut le trouver mau- 
vais. Sçavez*vous, interrompit Mada^ 
me du Troène, qqi pourroit confoler 
Eléonore? c'efl: un homme comme Bel- 
»ors> & fî j'étois Ts^nie ^u*il confulteroit 
pour un choix, ie Tengagero» à penfer 
à elle. Vous m'honores bMsaucoup , Ma* 
dame» dit Belaors en rou^flant; mais 
Eléonore mérite un cœur libre, & par 
msJheur le mien ne l'eil pas. A ces mots , 
M^ forcit accablé du congé qu'il avoit cru 

ï 4 
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recevoir. Car enfin, dîroît-il, m'învî- 
ter elle-même à rechercher Eléonore» 
n'eftce pas m'avertir de renoncer à Emî- 
lie? Ah que mon cœur lui eft pea cottnu! 
Verglan, qui l'entendit <fe même, eut 
l'air de plaindre fon rival II en parla 
comme du plus honnête • homme dd mon« 
de. C'eft dommage qu'il foit fi trifte , 
difbit-il du ton de fa pitié ; voilà ce qa'ils 
gagnent avec leur vertu, ils énnuyent & 
on les renvoyé. Madame du Troène, 
fans s'expliquer, TaiTura qu'elfe n'avoit 
prétendu rien dire de défôblîgeaht à l'un 
des hommes qu'elle honoroàt le plus. Ce- 
pendant Emilie avoit les yeux baiffés , & 
fa rougeur laiflbît von: l'agitation de fon 
ame. Verglan ne douta point que ce 
trouble ne fût un mouvement de joie; il 
fe retira triomphant, & le lendemain il 
lui écrivit un billet conçu en ces motSt 
„ Vous avez dû me trouver bien roma- 
„ nefque, belle Emilie, de n'avoir fait 
„ fi long - temps parler que mes yeux \ 
„ Ne m- accufez pas d'une injufl:e défian- 
„ ce; j'ai lu dans votre? cœur, & fi je 
„ n'avois eu à confulter que lui , j'étois 
„ bien sûr de fa réponfe. Mais vous 
„ dépendez d'une mère , & les m^es ont 
„ ^ caprices. Heureufement la vôtre 

„ vous 
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^' vou j^ aktfô , & fa: tendrefie a éclaifé ' 
5, Ton choix. Le renvoi de Beizors m'aii* 
,, nonce qu'elle s'ed décidé(s } mais votre 
„ aveu doit précéder Je fienr je l'attens 
ii avec I*impatîencè du plus tendre & du' 
3, plus violent amour." Emilie o^uvrit 
ce billet -fans fçavoir d^oii il lui vénoîc": 
elle eji fut ofFenfée autant que furprife , * 
& n'héfita' point à le commumquerà fa- 
mère. Je vous fçais bon gré, lui dit Mai* 
dame du Troène, de cette marque d'à-' 
mitié ; mais je vous dois à mon tour c6n« 
fidence pour oonSdence, Bëizors m'a^^ 
.écrit; lifez fa lettre. Emilie obéit &^ lut : 
,^ Madame, j'honore la vertu « j^admirë . 
„ la beauté, je re^ds jufticé à Eléonore ;^ 
,„- mais le ciel n'a -t- il favorifé qu'elle t^ 
„ Et après avoir adoré dans votre image 
,y ce qu'il a faic de plus touchant, mè^ 
,j croyez-vous en état de fuivre.le confeiF 
„ que vous m'avez dcmné? Je ne vous 
yj- dirai pas cotpbien il eft cruel: mon' 
„ refpefil étouffe mes plaintes. ^ Si je n'ai ' 
5, pas le nom de votre fils , f en aï du • 
3f moins les fentimens, & ce carâ6lérë ' 
,, eft ineffaçable." 

Emilie ne put achever ïans fa plus vîvfe 
émotion. Sa niere fit femblant de ne pas ' 
s^nr appercevoir , â( lui dit: Oh ca ma 
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fille , c'eft à moi de répondre à ces deas 
rivaux ; mais c'eft à toi de di6lar mes rë-. 
ponfes, — A moi ma mère! — A qui 
donc? Eft^ce moi qu'ils demandent en 
mariage? Eft-ce mon cœur que je dois 
confulter? — Ah! Madame, votre vo- 
lonté n*eft-elle pas la mienne? N'avez- 
vous pas le droit de dirpofer de moi ? -~ 
.Tout cela , mon enfant , eft le mieux du 
monde ; mais comme il y va de ton bon* 
heur , il e& jufte que tu en décides. Ces 
jeunes gens font bien nés tous les deux; 
rétat , la fortune font à-peu-près les mé* 
mes ; vois lequel remplit le mieux l'idée 
que tu te fais d'un bon mari: gardons 
celui - là , & congédions l'autre. Emilie » 
pénétrée, baifojt les mains de fa mère, 
& les arrofoit de fes larmes. Mettez le 
comble à vos bontés, lui difbit • elle , en 
m'édairant fur mon choix : plus il eft im* 
portant, plus j'ai befoin que voa confeib 
le déterminent. L'époux que ma mère 
m'aura choifi me fera cher: mon cœur 
ofe vous en répondre. — Non, ma fille, 
on n'aime pas ainfi par devoir, & tu 
^ais m^ieux que moi * même ce (}ui eft 
digne cle te rendre heureufe. Si tu ne 
l'es pas, je te confolerai: je veux bien 
partager tes peines» mais je ne veux pas 
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lés caafer. Allons, je mett Is» maîn à la 
j^ume, je vab écrke; tu n*as qu*à dic« 
ter. Qà'on Vimaeine le trouble, la con- 
fùfion, rattendriflemeot d'Emilie. Trem- 
blante auprès de cette tendre mère , une 
main for les yem^ & l'autre fur Ton cœur, 
elle ef&yoît envain * d'obéir ;: fa vôix ex- 
]»f oit fur fes levtes. Hé- Ûen ^ difoit la 
bonne mère, auquel dés deux allons nous 
i^pondre?'ftiis; on je vais m'impadentér. 
A Verglan, dit Emilie d'une voix foible 
& chancelante^ — > A' Verglan , fbk *r 9âe 
lui dirai* je? 

„ Il n'eft {lat 'poflible , Monfièur , qu'un 
„ homme qui fe doit comme vous à la 
„ fodété, 7 renonce, pour vivre au feîn 
yf de fa-Ëumlle. Mcm Emilie, n'a pas de 
„ quoi vous dédomnu^er des fâcrifiçet 
„ qu'elle exlgeroit. Continuez d'embellir 
,1 le monde, c'eft pour lui que vous êtes 
^ fait." — Eft-ce là tout? — OùiiùZy 
raere — Et à BèlzofS, que lui dirons* 
nous? Emilie continua de diâër avec 
im peu plus de confiance. „ Vous trou« 
„ ver digne d'une femme auflî vertueufê 
„ ^ue belle, ce n'étoit pas, Monfièur^ 
„ vous interdire un choix qui m'intérefle 
5, autant qu'il m'honore; c'étoit même 
jf. vous y encourager. Votre nK)deftie a 
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5, pris le change, & vous avez.é(:é:iiigufie 
jy envers vous - même & envers moi» Ve« 
,, nez apprendre à mieux juger des/mi^ 
,, tentions d'une bonne mère. Je dtfoolè 
„ du cosur de ma fille, & je h*eiUme 
5, perfonne au monde plus que vous. " 

Viens toi-même, mon eh&nc^ que je 
t'embraffe , s'écria Madame du Troène : 
tu remplis les vœux de ta mère , & tu 
n'aurois pas mieux die, quand tu aurais 
confulté mon cœur. 

Belzors accourut ne fe polTédanlpas 
de joie. Jamais mariage né fut plus ap- 
plaudi, plus fdrtuné que le leur. La ten- 
drefle de Belzon fe partagea entre Emilie 
& fa meie , & Y on doutoit dans le tnoa* 
de laquelle des deux il aimoit le plus^ . 
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L'ÉCOLE DES PERES. 

JL^E malhi^ur d'un père occupé de la 

fortune de: fes enfatis , eft de ne, pouvoir 

veiller l^i-même à leor éducation, plus 

intéreiTaoce que, leur fortune. Le jeune 

Timante appelle M- de Volny-, avoit 

reçu de la nature une figure aimable , m 

efprit facile , un bon cœur ; mais grâces 

aux foins de Madame fa mère, cet heu^ 

reux naturel fut bientôt gâté, & le plus 

joli enfant du monde à fîx aas, devine 

fin petit f%t à quinze. On lui donna tous 

les talens fri\^oles , mais pas un des talens 

utiles: & qu'en eût «il fait? c^étoit boa 

pour Ton père qui avoit été obligé de trai- 

vailler pour s'enrichir ; piais lui qui trou* 

voit fa fortune faite , ne devoit fçavoir 

qu'en jouir noblement. On lui avoit don* 

né pour maxime , qu'il ne falloit jamais 

vivre avec fes égaux; aufli ne voyoit-il 

^ que des jeunes, gens qui au « deiTus de lui 

^ par leur naiflance , lui pardonnoient d'ê« 

tre plus riche qu'eux; pourvu qu'il payât 

leurs plaifirs* Son père n'eût pas. eu h 
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«osKplat&nce ^ de fournir à Hês fîbéralhës ; 
mais fa mère faifoié honneur à tout. Elle 
n'ignoroit pas que dès Tâge de dk^neuf 
anr,^ il avoit , félon le bel ufàge , une 

getite maifon & une jolie maîcreÔè: il 
illoic bien lui paifer ouelque chbfe : elle 
«xigeoit feulement qu il y mît un peu de 
myuere , de ' peur que Timanie qui ne 
fçavott pas fon monde, ne trdurâr mau- 
vais que fi)B fils s'amusât. Si 'dans les in- 
tervalles de fon travail , lé père msurquoit 
de l'inquiétude fur ta vie diuipée que me* 
noit ce jeune homme , la mère étoit li 
pour lé juftifier, & ks menfonges com- 
plaifans ne lui manquoient iamais au be* 
fôin. Timante avoit le plaifir d'enteridre 
dire que perfonne au bal n^âvoit danfé 
comme fon fils. Il eft bien confolant, 
difoit le bon «homme 9 de s'être donné 
tant de peine pour un fils qui danie bien. 
Il ne Goneevoît pas pourquoi il falloit qpe 
ce petit Seigneur eût des laquais fi^am- 
ment vêtus, & un fi brillant équipage; 
mais Madame fon époufe lui reprélen» 
toit que la confidération y étoit attachée, 
& que pour réufiîr dans le monde il fal* 
foit v être far un certain pied.- S'il de* 
roandoit pourquoi fon ûh rentroit fi^tard, 
c'efl^ lui difôit-on^.qiie kB femmes de 
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qualité ne fe couchent pas platôt. II ne 
trouvoit pas ces raifpns bien bonnes f 
mais pour avoir la paix, il falloit bien 

au'il s'en contentât. Cependant fon fils 
onnoit tête baiiTée dans les égaremens 
de fon âge , lorfque Tamour parut avoir 
pitié de lui, & entreprendre de le ra- 
mener. 

Lucie fa fœur avoTt depuis peu^ dàns^ 
fon couvent une camarade charmante» 
Angélique avoit perdu (a mère , ôc trop 
jeune pour tenir une maifbn , elle avoit 
obtenu de fon pêne qu'il voulût bien fe^ 

J>a(rer d'elle jui(]u'au moment qu'il di^K)- 
ërdit de (à main. 

La conformité d'âge Se d'état , & plu» 
encore celle des caraâe*res , unit bientôt? 
Angélique & Lucie. Celle • ci en efluyanr 
les larmes de fa compagne , {>arut fi fen* 
fible à la perte qu'elle avoit faite , qu'An- 
élique ne mit plus de réferve à l'effufîon 
fa douleur, ^ai perdu , kiî difoit - elle , 
une mère comme il n'y en eut jamais.. 
Dès que j'ai fait ufage de ma raîibn , j'ai 
vu en elle une amie, mais une amie fi: 
intime que fi mon cœur & fes vertus ne 
m'avoient pas rappelle fans cefle le res*- 

J>eâ que je lui oevois, fà familiarité nie 
'eue fait oublier. Cétoit toujours fous 
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Faii da bàâinage qu'elle dégoifoit les 
leçons, & quelles leçons» ma chère Lu- 
cie! celles de la fagefle même. Avec 
quels traits ce mtode où je devoîs vivre 
étoit peint à mes yeux furpris ! quel 
charme elle donnoit aux mœurs pures & 
modefles * dont elle écoit un exemple vi- 
vant ! Ah ! fous Tes crayons enchanteurs 
toutes les vertus devenoient des grâces. 
Ainfi cette aimable fille en parlant de fa 
mère , mêloit fans cefTe aux plus tendres 
regrets les éloges les plus touchans ; miais 
fon efprit & fen ame louoîent' encore 
plus dignement celle qui- lei^' avoit. for- 
lûés* Si autour d'elle quelqu'un manquoit 
des agrémens que donne l'aKance,- An- 
gélique s'en prîVoit avec joie; les facri- 
fices ne lui coûtoient que la peine de les 
cacher^ & le befoîn d'obliger écoit le feul 
cu*elle connût. Penfés -tu -comme moi, 
difoit- elle quelquefois à Lueie ? Plua l^u- 
reufe que nos compagnes, cette inégalité 
m'humilie, &*je rougît pour la fortune 
qui a. fi mal dilbibuéfes dons. Si quel« 
que chofe dédonunage les malheureux^, 
tfeft qu'on les plaint & qu'on les aime , 
au lieu que nous qu'on doit envier, on 
nous fait grâce de ne pas nous haïr. Auifi 
feue -il être bien attentives à &ire ou* 
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blier par la bienfaifaoce & la modeilie, 
eec avantage fi dangereux que nous avons 
fiir nos pareilles. 

Lucie enchantée du*^cara£lered' Angé- 
lique, eût voulu fe Fattacherpar tous les 
liens du fentiment. Ma chère amie , lui 
dit^lle un jour 1^ nous tondions peut-être 
au moment d'être féparéer pour jamais: 
cette idée fait le mallwur de ma vie; 
mais j'en ai une, fi tu?rapprouVoi&à.« 
Je veux te faire voîrraon frère; il eft beau 
comme'le'join:,:fait à peindre^ &: plein 
de talens.^ B eft bien jeune, dit Angéii- 
que, & bien' répandu pour (on âge t je 
crains que ta mère ne Tait trop aimé. 

Volny étant venu voir Lucie,. elle en» 
gagea fon amie à faccompàgûer au par* 
mx.^ Ah, ma fœar, ^ue de charmes! 
s'écna le jeune fat. Maiis on n'eft pa^ de 
cette beauté: quels traits, quelle taille ; 
quels yeux! Vous au couvent, Made- 
moifelie! c'eft on làrdn» une trahifon; 
Je l'avois bien prévû^^ dit Lucie, que ta 
ferois enchanté, hé-bien,: fon ame ei^ 
mille fois plus belle, — Ma four , elle a 
le regard de la Marcjuife d' Alcine k qui 
je donnai hier la main au fortir de Topé-^ 
ra. L'on vante la taille de la ÇomteiTe 
de FUvel cfaez^qui je dois roup.er ce foir y 
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mais ir n'y a pas de coniparaifoa avecla- 
caille de Mademoifelle ; & quoiqu'ami 
intime de la jeune Madame de Blane qui 
pafle pour la beaaté>du jour, je parie 
mille contre un que ton amie réclipfera 
en jparoiiTanr dans le monde. 

Tandis que Volny. parloic ainfi» An* 
gélîque le rraardoit avec les yeux de la 
piûé. Mon&ar,: lui dit -elle, vous ne 
vous^ doutez paa que vos éloges font des 
infultes^ Hébien, Ij^çhez que le premier 
fentiment que doit infpirer une honnête 
femme , c'eft la crainte de bleifer fa mo- 
deftie, & qu'il n'eft permis de louer fans 
ménagement aue des perfbnnes fans pu-^ 
dèun II eft des mouvemens de furprife 
dont on n'efi; pas le maître, reprit Vol» 
ay un peu interdit. — Quand le refpeâ^ 
k» accompagne il les empêche d'éclater; 
Mais je vois que j'afflige mon amie en 
paroiflant oâFenfée de votre début avec 
moi r je vais la^ confoler ^ & vous mettre 
à votre aife. Belle ounon ,> je &is fî peu 
de eas d'un dcm avec lequel on eft lou- 
vent très - m^rîfable , que je vous per- 
mets d'en dire devant moi tout ce qu'il 
vous plaira ; je n'aurai pas la vanité de 
rougir de vos éloges. II faut être, dil 
¥oIn]^^ bien accoutumée à êtr& belle , &- 
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bien au - defTos de cet avantage ; pour ett 
parler fi négligemment. Poar moi je ne 
pois me perfuader qae la beauté foit B 

ru de choie ;^^mais puilque vous recevez: 
mal les hommages quon lui rend» 2^ 
iaut Tadorer en filence. Dés ce moment 
il ne parla plus que de lui-même » de fes 
dievaux» de les amis, de fes foupers 6t 
de fes avantures. Lude qui avoit les yem&: 
&r Angélique t. voyoit avec douleur que 
tout cela faifoit tort à Volny. 

Cdk bien dommage, dît Aneélique, 
torfqu'il fe fat retiré, c'efi bien domma- 
ge qu'on- Tait gâté de fi bonne heure f 
Avoue cependant, dit Lucie, qu'il e(t 
paîtri de grâces. — Et de ridicules , mià^ 
chère amie. — U s'en corrigera. — Non , 
car cela réuflit i fon âge,. & Ton n'eft 
pas diipolë & fe corriger d'un défaut qd 
plafià -^ Mais il t*a vue^ H t'aimera ; âc 
sll ^aime il deviendra f^e. — Tu ne 
doutes pas que je ne le defire ; mais je 
fuis bien loin de're(pérer.K 

Volny n'héfiu point à croire qufîl a*^ 
voit eu un fuccès complet. Ma iôeur * 
avoit raifbn, dit -il, fon amie efl belle T 
un pew finguliere ; mais fon caraâere 
n'en eft que plus piquant Ce. qui lui 
manque c'eft la naiuançe: ma mère veut 
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que j'époufe une fille de qualité. Voyorts- 
là toujours ; cela ne reflemble à rien de 
ce que nous avons"' dans le monde , &il 
y a du moins de quôr s^amufer. 

11 alla donc revoir fa fœur, & avec 
elle il revît Angélique. Que t'ai je fait, 
dit • il à Lucie , pour avoir troublé mon 
repos ? j'étoîs fi tranquille! je m^amu* 
fois fi bieii avant que d'avoir vu ta dan* 
gëreufe amiet Ah Mademoifelle , que le 
monde efl infîpide, & que fes amufe* 
tnens font froids pour un cœur occupé 
de vous ! Qui m'eût dit que je fer ois ja* 
louic de ma fœur? Répandu dans les fo-' 
ciétés les plus brillafites y follicité par tous 
les plaîfirs , qui le . croiroît ? Ouï , je 
voudirpis être à & placer elle vous- voir 
ians cefiTe, vous dit qu'elle vous aime, 
vous entend dire que vous l'aithez. — 
Tu as raifon d'envier mon bonheur ;fhais 
Volny, fi fu voulois, le tien feroi ten- 




dît. — Non', ma chère Lucie : dans lei 
fentimens honnêtes il n'y a- rien à diffi- 
Hiuler. Votre fœur defire que le ciel* 
nous ait deftînés l'un à l'autre, &jene 
libis que lui en fjavoir gré. Je vou* 
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dirai plus: j"e me flatte d'être née pour 
rendre heiireux un. homme de bien, & 
îien n'empêche que par vos mœurs vous 
ne foyez. tel que mon e'poux doit être : 
VQus n'ayez ppur y réuffir qu'à reflembler 
à votre ftsur. — S'il ne tîecit qu'à cela je 
fuis heureus: ; car on me flatte que je lui 
reflimble. — Vous dites bien , l'on vous 
flatte; mais moi qui ne flatte jamais, je 
vous aflure qu'il n'en efl rien. Ma Lucie 
ne tire vanité ni des grâces de Ton efprit 
ni de celles de fa figure, -r- ^h je vous 
protefte que perfonne au monde n'eft 
mpins avantageux que moi, & fi je fuis 
bien, c'eft fans le Ijavoir. — Rien n'eft 
plus fimple que les mœurs de Lucie j 
c'eft la nature dans toute fa candeur. 
- Voyez fi dans fpn maintien, dans foa 
langage , daps fon aftion , il y a rien d'af- 
ïtQùé j d'étudié. — C'eft comme moi: 
pour éviter l'affeÊlationJe tombe fou vent 
dans ia négligence ; c'eft un reproche 
qu'on me fait tous les jours. — ^^ Lucie n'ja 
de prétentions fur rien : toute occupée à 
fair£ valoir fes égales, elle eft la feule 
qu'elle oublie. — Et moi , quelques ta* 
Içns que m'ait donnés la nature, me voîD» 
on m'en glorifier , m'en j)révaloîr ? Tout 
le monde dit que j'excelle dans toutes 
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l€$ chofes d'agrément; moi feul je n'^n 
. narié jamais. Ahî fi c'eft la modelhe 
■& la fimplicité que vous aimez dans ma 
four, je fuis bien sûr que vous m aime- 
rez : ce font mes vertus favorites. Je 
le fouhaite. dit Angélique; cependant fi 
vous avez jamais deflein de me plaire, je 
vous confeille de vous examiner déplus 

^'tu lui as donné -là, dit Lucie, une 
kçon qu'il n'oubliera pas. — Non, car il 
ïa déjà oubliée. AngéHque avoit raifon. 
Tout ce qu'il avMt retenu de leur entre- 
tien , c'eft qu'il étoit à fon gré, & qu eUe 
feroitbien-aife d'être fa femme. Avec 
quelle naïveté; dîfoit-a, ellemenafwt 
Taveul que cette candeur fied. bien a la 
• beauté! Soit vanité ou fentiment, il en 
4toit réellemf«rému; mais ce goût nau- 
fant, fi c'ea étoit un, ne prit nen fur 
fes habitudes. Enyvré de l'encens de fes 
flatteurs , agréablement tromçé par une 
jeune enchantereffe , il oublioit au'on 
lui vendoit les foins qu'on prenoit de lui 
plaire , & fa îvanité careffée par les plai- 
firs, leur fourioit nonchalamment. Cette 
moUeife voluptueufe eft la langueur la 
plus funefte où un jeune homme puiffe 
4tre plongé. Hor« de-là* tout lui eA 
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^nible; les plas légers devoirs (ont pour 
ilui fatiguans; les bîenféances Jes jnoint 
aufteres font importunes & ennuyeufes^ 
il n'efl: à fon aile que dans cet état d'in- 
dolence j& de liberté ^ tout lui obéit^ 
où rien ne le gêne. 

(Quelquefois l'image d'Angélique ve^ 
noit s'offrir à lui conune un fonge. Elle 
cft charmante 9 difoit- il; mais qu'en fe« 
roÎMe? Rien n'efl; plus inecnnmode qu'u- 
ne iemme délicate a fidèle pour unsmari 
qui ne* l'eft pas. Mon père exigeroKs4e 
moi que je ne vécufle que pour ma fem- 
ffle. Ce teroit de l'amour^ de la jaloufie» 
des reproches.» des |>leurs ;tout cela m'ef- 
fraye : je veux pourtant la revoir encore. 

liQcie vint £^le cette fois. Hé* bien « 
cominent ine t£QUve>it*el]e ? ~- Beaucoup 
^rop bien. — Je m'en doutois. — Trop 
bien du côté de la £gure. Cet »ran^e 
vous fait né^iger, dit -elle, des qualités 
plus eftimables dont vous auriez befojûr 
fans cela. — Elle moralife un peu ton 
Angélique, & c'eft dommage. Dis -lui 
donc que rien n'eft phis trilte, & qu'une 
auffi beHe èouche que la fiènne n'eit pas 
laite pour parler raiion. Ce n'efi: pas eile» 
dit Lude, c'efi: vous que je voudrois cor- 
dger. — Et de quoi donc? d'ainaer le 
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plaifir & tout ce qui rinfpire? --Le 
Slaifir! en eft-il un plus pur quedepos- 
féder-le cœur d'une femme vertueufe & 
belle , ^e l'aimer & d'en être aimé? Je 
vous crois .tendre, Angélique eft fenli- 
ble. tout ce qui me touche lui eft, cher ; 
mais. ...— Mais elle eft bien difficile !.& 
flu'exige-t- elle? — Des mœurs. -- l>es 
îweurs à mon âge ! & qui lui a dit que 
îe n'en ai pas? — Je ne fçaisj. mais elle 
a contre vous une prévention qui mat- 
gige^ ,— Ah 1 je l'en ferai .revenir. Ame- 
nez-la, mafœur, entendez - vous , ame- 
nez-la moi, la première fois que )e vien- 
drai vous voir.. Les hommes ont beau 
être difcrets, difoit-.il en s'en allant, les 
femmes ne peuvent fe taire; & avec 
quelque ifoift que je cache mes aventu- 
res, le-fecret en eft divulgué. Mais quel 
tort cela me fait- il? fi Angélique veut 
«n mari qui ait ^ujouïs été fage., elle 
n'a 'qu'à jép<Hifer un imbéeille ou un en- 
fent. Suis -je obligé d'être -fidèle à une 
femme que je n'ai point ? Oh je lui ferai 
fentif le ridicule =de fes idées. Elle -parpt, 
& il fut lui-même bien humilié, bien 
confondu, quand il .l'entendit parler avec 
l'éloquence de la vertu & de la raifon , 
fur la honte ^ le danger du vice. Pen- 

fez'vous, 
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fez -vous, Monfieur., lui dit • elle , aprè« 
lui avoir laifTé traûw| aullî légèrement: 
qu'il voulut • les p^ripes des bonnes 
mœurs , penfez^vous fans rougir à l'union 
d'une ame pure & cfaade avec une ame 
flétrie & profanée par le plus indigne de 
tous, les penchans? De quel prix feroic 
à vos yeux un cœur avili par les vices 
dont vous vous elorifiez? & nous croyez^ 
vous moins fenubles aue vous aux char* 
mes de rhonnêteté , ae la pudeur & de 
l'innocence? Vous vous êtes difpenfés 
des loix que vous nous avez impofées, 
mais la nature & la raifon font plus é(^ui- 
tables que vous. Four moi je ne croirai 
jamais qu'un homme ofe m'aimer tant 
qu'il aim^a des chofes honteufes , & 
s il a eu le malheur d'être indigne de moi 
avant de me connoître, c'efl: au foin qu'il 
prendra d'effacer cette tache que je ver- 
rai fi je dois l'oublier. Volny voulut lui 
faire entendre qu'en changeant d'état on 
changeoît de conduite ; que l'amour , la 
vertu , la, beauté avoîent bien des droits 
fur une ame , & que les goûts frivoles & 
paiFagërs qui avoient occupé cette ame 
oifive , dilparoiflbient devant un objet 
plus cher & plus digne de la remplir. 
Avez - vous foi , lui dit - elle , Moufieur ^ 
Tome IL G 
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à ces rérolations fubites? fçavez-voas 

3a'elles fiippofent|u^e ame naturellement 
élicate .œ nobleV qu'il en efl: peu de 
cette trempe ? & que ce n'eft pas un bon 
préfage du changement que vous rn'an* 
noncez , que d'attendre au (êin même du 
vice, le moment d*être vertueux . tout 
d'un coup? 

Volny {urpris & confus du fétièux de 
ce langage, fe contenta de lui dire y que 
dans tout cela il fe âactoit qu'il n'y avoit 
lien de perfbnnel. Pardonnez - moi , lui 
dit Angélique , j'ai beaucoup ouï parler 
de vous. Jefuis de plus aifez bien inlrruite 
de la façon de vivre des jeunes gens à la 
mode: vous êtes riche, fort répandu, 
& à moins d'une efpece de prodige, il 
faut que vous foyez plus dérangé qu'un 
autre. Mais l'opinion que j'ai de vous ne 
doit point vous décourager. Vous croyez 
xn'ainer, je le fouhaite: cela vous don« 
nera peut-être la réfolution & la force de 
dt venir un homme efiimable. Vous avez 
pour cela un bel exemple, c'efl celui d*uQ 
père, qui fans tous les agrémens dont 
vous vous parez, s'efl acquis par des talens 
utiles à fa patrie & à lui-même, la plus 
haute réputation. Voilà ce que j'appelle 
un homme rare; & quand vous ferez 
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digne de lui, je m'applaudirai d'être di- 
gne de vous. 

Ce difcoury avoît jette Votny dans des 
reflexions férieufes, mais ùs amis vin« 
rent l'en tirer. Il étoit attendu à un foupé 
délicieux» dont Fafimé, Dons & Cloé 
dévoient être. La joie y fut vive & bril* 
lante, & fi le cœur de Volny ne s'y livra 
point 9 du moins fes lens s'y abandonne* 
rent. , 

On juge fcien que dans ce joli cercle, 
un engagement férieux paiToit pour la plus 
haute extravagance. Quand il y va de fa 
fortune, difoit*bn, à la bonne heure, 
on s'y réfbut; mais un jeune homme, né 
avec beaucoup de bien, peut il être affez 
fot ou affez fou pour fe donner une chaî- 
ne ? S'il n'aime point la femme qu'il 
époufe , c'eft un fardeau qtfil s'impofe à 
plaifir; & s'il l'aime, quel trifte moyen 
pour lui plaire que celui d'être fon mari! 
Y a-t'^il dans le monde un plus ridiculà 
perfoonage que celui d^un époux amanf? 
Suppofez même que cela réuffiffe , qu'ar* 
rîve - 1 - il ? on fe plàîc lîx mois pour s'en*» 
nuyer toute fa vie. Ah, mon cher Volny, 
point de mariage: tu ferois un homme 
perdu. Si tu as fantaifie de quelque fille 
honnête, attend qu'un autre répoufe, 

G z 
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cela r\QUs revient tôt ou tard» &*tu feras 
heureux à ton tour. Croiroît-Qn.q^ue ce 
jeune înfenfé irouvoît ce3 réilexions très- 
fages. Voyez cependant, difoit-jl, qud 
empire ]â vertu & la beauté ont fur ,une 
arae^ puifqu^elles lui font .oublier le foiq 
de fon repos & }e prix de fa liberté. 

Jl eût voulu ^e .pas ravoir Angélique,; 
tp^îs il n'étoit pas bien avec lui •même 
quand il avoit paiFé quelques joues fans I9 
voir. Tel eft cependant faijrait du liber- 
tinage , qu'en quittât cet;.e fille ador^- 
;ble, pénétré, ravi, enchanté de f^ fagefle 
& de (es charmes , il fe replongeoit d^n; 
les égaremens dont elle Avoit fgit rpi}- 

,Ell - îl poflible que .ce fôit pour un fils 
pn bonheur de perdre fa mère ? Volny 
à la mort de la fienne crut voir tarir h 
fource de fes foUes dépenfçs ; mais il ne 
Jui vinjt pas même dans l'idée de renoncer 
à. ce qui J'y avoit engagé, & l'unique 
foin dont il fut occupé , fut de fupjpléer 
aux moyens qù]il o'avoit plus de lés fbu- 
tenir. Fils unique d'un p^re fi riche , . ij 
ne pouyoit manquer d'ê;re riche à fon 
tour , & un Jeune homme trouve à Pari^ 
la pernicieufô facilité d'anticiper fur f^ 
fortune^ Ce fut alors que Timante, fuir 



fen déclîrfV^ôulutTe rèpfofeVcrefeîffon. 
gués fatigues, & engager fon fils à le' 
remplacer. Mon pfere , lui dit le jeune 
homme , je ne me crois pas né pour ce- 
la. — Hé-bîen, nîoîî fils aimeriez • vous 
mieux prendre le parti des armes ? — 
Mon inclination n'y eff pas décidée , & 
ma n'aiflTance ne nf y oblige point. — La 
robe fens' douce vous cou vient mieux ?^-*- 
Oh, point du tout, j'ai pour là robe une 
répugnance invincible. — Que voulez- . 
\7t)us donc devenir? — Ma mère avoit. 
en vue une charge qui donne la noblejOTe , 
qui n'oblige à rien y & qui peut s'exercer 
à- Paris. — ^ J*eritends; mon fils, jy p^n- 
ferai: la vocatioce eft excellente. Oh, je 
vDis , dit en lui- même le l>on^ homme", 
que tu veux vivre en fainéant; m^is je 
t'en empêcherai fi je puis. Une charge 
qui donne la nobleflTè & qui n'oblige k 
rien! cèlaFefl: fôrt commode. Et pourquoi 
me confiimeïtois - je encore de travail & 
d'inquiétude ? repofonr^ nbu^ , n'ayons 
plus d'au^é foin que celui' que j'aurai 
pris trop' tard, celui d'éclairer la con*« 
duite d'un fils qui ne m'annonce que des' 
ehagrins ; .car celui- qui aime l'oifiveté^* 
aime les vices dont elle eft la mere^ 

G 3, 
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Mms quelle fat YzM&xtm de Thnance 
lorfqu'îl apprît <]u'enivré d orgoeil , & 
plongé dans le libertinage, fon fils don- 
npit dans tous les travers; qu'il avoit des 
maîtrellè6 & des complaifîins j qu'il don* 
noit des fpeâacles & des fêtes , & qu'il 
jouoit un jeu à fe ruiner ? CeU ma faute , 
dit Timante , & c'eft à moi de la repa- 
rer ; mais le moyen ? L'habitude dl prife : 
le, goût du vice a fait dés progrès. Ccœi- 
traindre ce jeune fou? il m'échappera, 
Défavouer fes dépenfes & fes dettes? 
c'eft le déshonorer moi-même, c'eft éto^if- 
fer dans (on ame avilie les germes de 
rhonnêteté. Le faire enfermer efï encore 
pis : grâce au ciel il n'en eft pas au point 
de mériter que les loix le privent du 
droit naturel d'être libre ,^ & il n'y a que 
des parens dénaturés qui forent envers 
leurs enfans plus féveres que les loix. 
dépendant il court à fa perte ; que ferai- 
je pour le tirer du précipice où je le 
vois? Remontons à la iburce du ma). 
Ce font mes richeiFes qui lui ont tourné 
la tête ; né d'un père fans fortune , il eût 
été comme un autre , modefte , laborieux 
& fage; le remède efl fimple Se mon 
parfi eft pris. 
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Tîmante commença dès-lors par arran- 
ger fon bien de manière , qu'il fût ifolé , 
indépendant & Jîbre. Excepté la terre de 
Volny & fa maîfon <Jc ville, fa fortune 
ëtoit toute dans fon porte feuille , & il 
eut (pin de fe mettre en règle avec tous 
fes correfpondans. Les chofes ainfi dis- 
pofées, il rentre un jour chez luicons- 
terne. Son fils & fes amis qui Tatten- 
doîent pour fe mettre à table, furent 
frappés de fon abattement. L'un d'eux 
ne put s'empêcher de lui en, demander 
la caufe ; vous le fyaurez , dit*il ; dînons 
un peu vîte, fi vous 4e voulez bien: je 
Tuis occupé de chofes férleufes. On dîna 
dans un profond filence, & Timante aii 
fortîr dé table ayant pris congé de'foii 
monde , s'enferma feul avec fon . fils. 
Volny, lui dit -il, j'aiune mauvaife nou- 
velle à vous apprendre ^ mais il faut Ibu- 
tenir votre malneur avec courage. Mon 
enfant , je fuis ruiné. Les deux tiers de 
mon bien viennent d'être pris fur deux 
TaifFeaux, & la mauvaife foi d'un hom- 
me en qui j'avoîs confiance m'enlève ki 
moitié du refte. Le defir de voos laifler 
une grande fortune m'a, perdu; heureu- 
fement je dois peu de chofe , & des dé- 
bris de mon naufrage je fauverai la terre 

G 4 
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de Volny qui vaut vingt mille livres de 
rente : avec cela nous pourrons fubfifter» 
C'efl un coup terrible, mais vous êtes 
jeune , & vous pouvez vous en relever. 
Je ne me fuis point rendu indigne de la 
confiance de mes correipondans ; mon nom 
aura peu^être encore quelque crédit* dans 
l'Europe; mais je fuis trop vieux pour 
recommencer, & c'efl à vous à réparer 
les malheurs de votre père*. Je fuis parti 
de plus loin que vous; & avec de la pro- 
bité, du travail & mes leçons, il vous 
efl facile d'aller plus loin que moi. 

La fîtuation d*un voyageur aux pieds 
duquel vient de tomber la foudre, n'efî 
pas comparable à celle de Volny. . Quoi , 
mon* père ! ruiné fans reflburce ! -7- Vous 
êtes , mon fils , la feule qui me refte , & 
je n'ai plus d'efpérance qu'en vous. Allez , 
confultez-vous vous-même, & laifFeZ'* 
moi prendre des arrangeinens conformes 
à notre malheur. 

JU nouvelle en fut bientôt publique. 
La maifon de Paris fut louée ; les équi- 
pages furent vendus; un fimple carroue^ 
un logement modef!e, une table fruga- 
le , un domeftique réglé fur les befoms 
d'une vie honnête ,- tout annonça ce re- 
vers de fortune; & il n'efl pas befoin de 

dire 
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cB^e que le nombre de^amîff de Timante 
éitxunua eonfidérablementé 

Ceux de VoJhy furent touches de fotf 
acddent. Qu'eft-ce donc, lui dit l'uir 
d'eux? torr peré eftruînié, m'a- 1^ on dit? 
^^ - U , eft itrop vtah -^ Quelle folie ! tu 
a*a8 donc phis ta- petite maifon? — Hé- 
H» xiom -4-i'J'^ fiii« defefpéi^, jè cotnp* 
tois ^ aller Jtbuper demaiti. Un^autrer 
Taborda & lui dit: Conte -moi donc un* 
|>èù tout celai ta fortune eft culbutée ! — ' 
Elle èft du moiQB réduite à>peu dechofer 
--» .^Ttt asià'in père Weirmal adroit Y àt , 
quoidiableuva-t-il fe nxêler? tute feroîf 
bien ruiné fans Wu Je fuis défolé,- lui dî» 
un trbUieme:: on dit que tu as vendu ter 
jolis chevâux?r— Hélas'oui.-«-Sr je l^voi* 
%u*9 je't^ te» avoir achetés. Voilà comme 
tu eis, ta ne te fouviens jàmais^ de te^^ 
amis dans Tpccafion. — ^ pétoîs occupé de 
ch^rfeS' plps ' férieofes. -*-^ De ta* petite; 
tfell*ce pas? tune l'auras phisfurton' 
cornue; mais vous ferez toujours bons 
amis: confole- toi, je Içai qa'elle tfaime^ 
dlè aufS'^dd bons procédés.-^ Quelque»- 
«ns lui dijerit ea pauant ^ Adieu \ Volnyî- 
;& tous' les autres- réviteremr. 

Pour- fa maîtriellê qu'il avoir em^chîeV 
iflle fiK fi a:$igée qu'elle n'eut fos lecoo- 
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rage de le revoir. Eparmez^moi, lui 
écrivit' elle: vous connoiuez ma fenGbi^ 
lité ; votre vue me feroit une impreffion 
trop douloureufe. Je ne me fens pas la 
force de la foutenin Ce (ut alors que 
Tame pénétrée & de la Iroîde légèreté 
de Tes amis» & de l'indigne abanœn de 
fa maîtrelTe » Volny pour la première fois 
vit tomber le voile qu'il avoit fur les 
yeux. Où étois-je, ditH? qu'ai-je-£ut9 
Comment allois-je paifer ma vie? Ah! 
quels reproches ne méritaî-je pas i Quels 
^ torts n'ai -je pas à réparer ? Allons voir 
*ina fœur, ajoutent •il, car il n'ofoit fè 
dire, allons voir Angélique. 

Lucie fut accablée de la nouvelle que 
fon père vint lui aimoncer. Ce n'eft pas 
pour moi 9 difoic* elle: je fais bien; & 
pour être heureuiè loin du monde , il 
faut peu de chofç; mais vous', mon père, 
mais Volny ! — Que veux • tu , ma fille? 
je n'étois pas né dans l'opulence oii je 
me fuis vu. Si mon fils eft fage, il aura 
encore afiez de bien ; s'il ne l'efl: pas , il 
en aura trop. La douleur de Lucie* redou- 
bla en voyant fon frère. Je n*ai pas le 
courage de te confoler, lui dit-elte, mais 
je vais appeller à mon fëcours notre fiige 
d tendre Angélique. --- Oh aoo, ma 
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fexir , \t n'ai pas mérité qu'elle s'întérefle 
à ma peine ; c'eft dans le temps que j'a- 
voîs à l'honorer par des facrifices , qu'il 
felloit me rendre digne de fôn eftime & 
de fa pitié : aujourd'hui que tout m'aban- 
donne, mon retour, humiliant pour moi^ 
n'a plus rien de flatteur pour elle. Com- 
me il parloitainfi, AngéKque vint d'elle- 
mê^ne , & avec l'air le plus touchant , 
elle lui témoigna toute fa fenfibilité à la 
perte qu'il avoit faite. C'eft un grand 
malheur pour votre père , ajouta-t-elle , 
c'en cft un pour cette chère enfant ; mais 
c'eft peut-être un bien pour vous* Il y 
auroit de la dureté à vous affliger par 
des reproches, quand on vous doit de» 
confolations; mais vous pouvez tirer de 
la perte de vos biens un fruit plus pré- 
cieux ^ue ces biens mêmes. --- J'en abu- 
Tois, le Ciel m'en punit; mais il m'en 
punît trop cruellement en m'ôtantM'es- 
poir d*être à ce que j'aime, J'étoîs jeune , 
& j'ofe croire que fans cette leçon défes- 
pérante , le temps , l'amour^ & là r^ifon 
m'auroîent rendu moins indigne de vous. 

Je vous vois abattu, lui dit -elle; ce 

nW plus de la préfomptîdn; cVft du dé- 
couragement qu il faut vous préferver, & 
ce qu'il eût été dangereiix de vous avoutr 

G 6 
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dans la pfofpérké, vous avez befoîn de 
le fçavoîr dans l'infortune. Soit qu'il ne 
note fût pas poflible de penfer mal du frère 
de mon amie , foit ,que vous m'euifiez 
infpiré vous - même cette prévention^ 
qu'on ne raifbnne pas, j'ai cru démêler 
en vous , à travers les erreurs &-Ies vices 
de votre âge , le fond d'un bon naturel. 
Heureufement , vos erreurs paffées n'ont 
rien dci. honteux aux yeux du monde: le 
chemin de l'honneur & de la vertu efl: 
ouvert pour vous, & il vous efl plus aifé 
que jamais de devenir tel que je fouhaite. 
Du côté de la fortune, le revers que vjous 
éprouvez eft accablant; je ne vous fer^ 
point l'éloge de la médiocrité : quand on 
s'eft vu riche , il efl humiliant , il eft dur 
de cefler de l'être ; mais le mal n'eft pas 
fans remède. Conformez -vous à votre 
lituation préfente; fortez del'oifîvemol- 
leiTe où vous avez été plongé; que l'a* 
mour du travail prenne la place du goût 
de la diflipation; Eûtes tout ce qui dé^ 
pend de vous, fî vous m'aimez, pour 
rétablir entre nous cette égalité de for- 
tune qu'on exige dans les mariages. Mon 
père qui m'aime , & qui ne veut pas que 
je fois malheureufe, me laiflera, je Tes- 
pere^ la liberté de vous attendre. Si dans 
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Gx ans votre fortune eft rëtaUie ou fur là 
point de fe -rétablir, tous les obflacles 
feront applanis; fi avec de la fagefle» de 
Féconomie , & du travail , vous avez le 
malheur de ne pas réuffir, je n'exige de 
vous alors pour tout bien, que d'avoir 
]a^ confîdération de votre état; je fuis 
fille unique t très «riche moi-même; je 
me jetterai au^ pieds de mon père, & 
j'^dendrai qu'il me permete de dédom- 
mager un homme eitîmable de l'injus^ 
tice du fort. Lucie alors ne put &'em« 
pêcher 'd'embrafler Angéligue : Ah que 
tu es bien nommée , lui dit- elle! Il n'y 
a qu'un efprit célefte qui foit capable de 
tant de vertu. Volny de fon côté , dans 
l'attendriflement & le refpéél: dont il étoit 
faîfr, appliqua fr bouche, en fe profter- 
Bant, fur le barreau de la grille où la mam 
d'Angélique avoit touché. Mademoifellei 
lui dit -il, vous me rendez chère mon in- 
fortune, & je vais employer ma~vie i 
mériter, s'U eft poflTible, les bontés dont 
vous m'accablez. Permettez - moi de ve* 
nir fouvent puifer auprès de vous le cou- 
rage , la fageffe & la vertu dont j'ai be* 
foin pour vous méricen 

Il fe retira non pas tel qu'autrefois r 
glorieux âc cernent de lui-même. ntsM 

G? 
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homîiié , confondu d'avoir fi peu connu 
le prix du cœur le plus noble que le Ciel 
eue formé. ^ Il entre dans le cabinet de 
fon père. 'Votre fortune eft changée, 
lui Œt-il, mais votte fils Teft encore 
plus; & j'efpere qu'un jour vous bénirez 
le Gel du reyers qui me rend à mes de- 
i^oiis & à moi-même. Daignez m'ins- 
truire & me guider: appliqué, laborieux, 
docile, je vais être le foutien' & la con- 
folation de votre vieillefFe , & vous pou- 
v;ez difpofèr de moL Le bon *- homme en* 
chanté diflimula fa joie, & fe contenta 
de louer de fi bonnes difpofitions. Il pré- 
fenta fon fils à fès correfpondans , <& leur 
demanài pour lui leur amitié & leur con- 
fiance. On plaint fur -tout les infortu- 
nés qu'on eftime, & chacun touché du 
malheur de ce galant homme, fe fit un 
honneur de le confoler. 

Volny qui reprit le nom de Timante^ 
eut toutes les facilités pofilibles dans fes 
premières oi)ératibns: fon habileté qui* 
d'abord n'étoit que celle de fon père , & 

2ui dans peu fiit réellemœt la fienne, 
t croître i vue d'œîl fon crédit. ' Les 
momens de repos que fon père l'obligeoit 
de prendre, il les paflbit auprès d'Àngé* 
Uque, & il avoit unplaifir fenfibie àiof 
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raconter tes progrès. Angélique qui s^at^ 
cribuoîc en partie le changement prodi* 
gieux qui s'étoli fait dans fon amant ^ 
jouifibit de fon ouvrage avec la double 
fatisfiiâioii de l'râiour ôc de Tamicié. 
Lucie étotc en adoration devant elle , âi 
ne cefîbit de lui rendre grâce du bien 
qu'elle leur avoît fait. 

Un jour que fbn père vînt la voir, & 
qu'il fe Ipuoit avec elle des confblations 
que lui donnoit fon fils; Scavéz-vous, 
lui dit Lucie, à qui nous <fevons ce re- 
tour? à la plus belle, à la plus vertîieufe 
perfonne qui refpire, à la fille unique 
o' Alcimon , ma camarade & mon amie. 
Alors elle lui raconta tout ce qui s'étoit 
pafFé. Tu m'attendris, dit le bon* homme: 
je vteux connoftre cette fille charmanta 
Angélique vint , & reçut les éloges de 
^ Timante avec une modeftie qui relevois 
encore fa beauté. Monfieur, lui dit-elle , 
je dépends d'tm père; ttiais il efl vrai que 
s'il a la bonté de^me laiÛer diipofer de 
moi , & que vous foyez content de votre 
£ls , je ferai gloire de devenir votre fille. 
Mon amitié pour Lucie m'en a infpiré 
le premier defir, mon refpeél: pour vous 
y ajoute encore ,. vos malheurs même 
A'ofit fait que m'intércfier davantage à 
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coût ce qui peut vbus en dédonûns^ ; Si 
fî la conduite de votre fili efl: telle que 
TOUS le fouhaitez & que je le deQre , qu'il 
foit riche ou qu'il ne le foit pas , Tufage 
le plus honorabfe & le plus doux que je 
puifTe faire de nia fortune, c'eft de la 
partager avec lui. Feu s'en^fallut qu'a ce 
difcours le bon - homme ne latlTât échapr 

5er fon fecret; mais il eut la prudence 
e fe retenir. Je ne croyois pas, lui dit- 
il , Mademoifelle , qu'on pût augmenter 
dans^ l'ame d'un père le deur de voir dans 
Ibn fils un homme fage & vertueux ;- mais 
vous ajoutez un nouvel intérêt à celui de 
l'amour paternel. Je ne f^ai ce que le 
Ciel ordonnera de nous, mais dans toutes 
ks iituations de la vie & jufqa'à mon 
idemier foupir , foyez bien lûrc de ma 
leconnoifTance. 

• Que tu ne m'ayes pas confié, dit «il à 
ion fils en le revoyant, les foUes de ta 
jeuneflfe, j'en fuis peu furpris & je te le 
pardonne ; mais pourquoi me cacher un 
penchant vertueux? Pourquoi ne pas 
avouer à ton père l'amour que tu avois 
pour Angélique, la fille de mon ancien 
ami? Hélas, dit le jeune homme n'avez^- 
vous pas afi^z de vos malheurs fans vous 
affliger de^ mes peines?' & ^w^vdu» axé- 
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vêlé mon fecrét? —^ Ta jReur, Aflgélî- 

Î^ue elle-même; j*en fîiis enchanté , j'en^ 
uis amoureux, & je veux qu'elle ibîc ma 
fille. — Ah je le veux bien auili ! mais- 
que ià fortune efl: au-deflus de la mien- 
ne ! — Avec le temps tu peux en appro- 
cher. Vois aflidument cette fille aima* 
ble. — Je ne vois qu'elle, & je n'ai plus- 
d'autre ambition d^s le monde que d'ê^ 
tre digne d'elle & de vous» 

Timante goûtoit une fatisfaélion in- 
jexprimable à voir cous les jours le fuc- 
cès de l'épreuve où il l'avoit mis. Il eut 
la confiance de le laifler pendant cinq^, 
ans s'appliquer fans relâche à rétablir 
fa fortune, détaché du monde & parta- 

?;<eant fa vie entre fon cabinet & le par- 
oir d'Angélique. £nfin voyant l'habi- 
tude bien prife, & tous les anciens ger* 
mes du vice étouffés, il alla voir Alcî-' 
mom Mon ancien ami, lui;dit-il, vous. 
avez, dit- on, une fille charmante; je 
viens vous propolèr pour elle un parti 
convenable du côté de l'état , & avanta- 
geux dir côté de la fortune. Je vous fuis 
obligé , dit Alcimon , mais je vous pré* 
viens que je veux un homme du mëm& 
état que moi, & qui s'honore de m'ap- 
peller fon peré.vje n*ai pas travaillé toute: 
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ma vie pour donner à ma fille un époux 
qui rougifle de moi. Précifément , reprît 
Timame , celui que je propofe eft ce <|Uî 
x^ous convient. Il eft riche , il eft hon- 
nête , il vons refpeftera toujours. — Quel 
,fift i^?— Je ne puis vous le dire que chez 
xnbî , où je vous invite à venir renouvel- 
ler , le verre à la main , une amitié de qua* 
rante ans. Faites - moi la grâce d*y ame- 
ner Angélique. Ma-fille qui eft la cama* 
rade de couvent aura Thonneur de l'ac- 
compagner; vous verrez Ton & l'autre le 
jeune homme qui la demande, & pour 
vous mettre plus à votre aife , il ne fçaura 

18 lui-même que je vous ai parlé de lui. 

*e jour pris , Alcimon & Timante vont 
ci&ercher Angélique & Lucien on ^rive, 
on va fe mettre à table, on fait avertir 
le fils de la maifon , qui occupé dans fon 
cabinet , ne s'attendoit i rien moins 
qu'au bonheur qu'on lui préparoit. Il 
entre , guelle eft fa furprife ! Angélique 
chez lui ! Angélique avec fon père ! Que 
croire , qu'cÇérer de ce rendez • vous 
imprévu? pourquoi lui en a-t-on fait un 
myftere? tout femble lui annoncer fon 
bonheur, mais Ton bonheur n'eft pas 
vraifembhble. Dans cette confufion de 
penfées il perdit Tufagë de fes fens. Un 
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étonrdiiTemâht ibudam r^andît fur fe^ 

Jreux un nuage ; il voalut parler » la voix 
ui man(}ua, & laae ioçlination profonde 
exprima feule au peve & à Ja fîtie » com- 
bien il étoit péûécrë de l'honneur que 
fon père & Im recevGÎeRt. Sa fœur qui 
vint fe jecter dans fes bfasf lui donna le 
ten>ps de revenir de fou trouUe. Jamais 
eml^railment ne fut fi teidre. Il croyoU; 
tenir dans foa fein Aa^liqiae avec Lucie » 
& il ne pouvoit s'en détadaer. 

A table, Timante fut d'une joie dont 
tout le monde étoit furprisL Alcknon 
préoccupé de h demande ^u'îl lui avoit 
&ite 9 èc knpatient de vcôr arriver le 
jeune homme qu'U lui propofoit , ne 
kiSTa pas de & Hvrer au pla&fir de fe 
retrouver avec fon ami^ ii eut même la 
bonté de canla: avec le jeuûe Timante* 
Je vois, M dit -il, que vous faites la 
conlblsffion de votre père. On parle de 
votre application au travail âc de vo& 
talens avec éloge, & tel eft l'avanta^^ 
de votre état, qu'cm habile & honnête 
homme ne peut manquer d'y réufiin ' Ah 
mon ami, reprit le vieux Timante! il 
faut bien du temps pour y faire fa fortune 
& bien peu pour la rukier ! (^uel domma- 
ge de n'avoir plus la mienne à vous a& 
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frir f au Ifeû de vt>M propofer u!> étraiî' 
ger [)our époux de eette aknable fUIe^ 
faurois follicité ce bonheur pour mon 
fils. Je Tauroà préféré à tout autre , dîD 
Alcimon. — En vérité î- — ^ Rien n'eft 
plus fincere; Mais vous f^ave^ que quand' 
on s'ezpofe à avoir une nombreuse fa* 
mille , il faut avoir dequoi la foutenir. 
S*il ne tient qu^à cela, dit Timante, ]a> 
chofe a'eil pas defèfpérée & il y a 
moyen de nous accorder. En difant ce& 
mots il fe leva de table, & revenant l'in- 
ftant d'après. Tenez, dit-ih, voilà mon» 
porte - feuîJle : il eft encore aflez bien' 
garni; de voyant la fijrprife d'AIcimon ,* 
Apprenez, ajouta- 1^ il, que' ma ruine 
eft une &ble; Ce jeune tiomme avoit été 
gâté [par Fidée qu'il: étoit né riche ; pour 
le corriger je n ai fçu autre chofe que de 
feire croire que j'avoîs tout perdu. Cette 
feinte m'a réumr le voilà dans le hon> 
chemin; je fuir même sûr qu'il n'a pas' 
envie de retomber dans^ les erreurs de fk* 
jeunefle; il efi:' temps de fe fier à lui. 
Oui mon fila, j'ai le bien que j'avois, 
au^enté de cinq ans d'épargnes & do^ 
firuif de votre travail. C'eft donc pour* 
l4ii, dit -il à fon ami, que je vous de-^ 
mande^ Acgéiiq^ue». <& s'il falloit quelque- 
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luouyeau motif pour yoQ$ eag;ager i m& 
raccorder^ je vous avouerai qu*il Ta vue 
au couvent , qu'il a conçu pour elle l'a- 
mour le plus tendre, & que cet amour a 
plus fait que le malheur même pour l'at* 
tachQT à fes devoirs. Tant que Timante 
n'avoît f^t aue fonder les dilpofitîons du 
père d'Angélique , elle, fon amie&foo 
aqaan^ n'avxûent ^éprouvé que l'émotion 
& le trouble de l'eipérance & de la 
craint^; mais à la .vue du porte -feuilJe, 
à Ui nouvelle que la ruine de Timante 
écoit une feûte, à la demande qu'il fit 
lui - même de la main d'Angélique pour 
ipn fils, Lucie égarée & hors d'eUe-même 
vola dans les bras de fon père , le jeune 
Timante encore pHis éperdu tomba aux 
genou;^ d'AIcimoo , & Ang^ique ., la 
pâleur fur le vifage, n'eut pas la force 
de Içver )es yeuz. Alcimon releva le 
jeune homme enj'embraflant, & iè tour- 
]3iant,vers le vieux. Timante : Mon ami, 
lui dit- il , quand on voudra ménager des 
Curprifçs agréables, c'eft de vous qu'il 
faut prendre , leçon. Allons, vous ête;^ 
vm bon père , & yotre .fils ïs\éûtt d'être 
heureux* 
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Histoire véritable. 
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*iL eû, dangereux de tout dire zûx 
enfans, il eft plus dangereux encore de 
leur laifler tout imorer. Il y a des fau- 
tes graves félonies lois, qui ne font 
point telles aux yeux de la nature ; & 
I on va voir, dans quel abyfme celle - ci ^ 
conduit rinnocence qui a le bandeau fur 
les yeux. • 

Annecte & Lubin étoîent enfana de 
deux fœurs. Ces. liens ^troits du fkng 
dévoient être incompatibles avec ceux 
du mariage. Mais Annette & Lubin ne 
fe doutoient pas au*il y eût au monde 
d'autres loix, que les loix ftmples de la 
nature. Depuis l'âge de huit ans ils gar- 
doient les moutons eniêmble, fur les 
bords riaps de la Seine. lis touchoient k 
leur feizieme année; mais leur jeunefle ^ 
ne difFéroît guère de l'enfance que par 
un funtimenc plus vif de leur mutuelle 
amitié. 



» •, 
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Annette fcms an fimple bavofet , rele- 
^oit négligemment fa chevelure d'un 
noir d'ébène. Deux grands yeux bleus 
pétillolenc à travers &s longues pau- 
pières, & diroient très -innocemment 
tout ce que tâchent d'exprimer les yeux 
éteints de nos froides coquettes. Ses lè- 
vres de rofe appelloient le baîfer. Son 
tein bruni par le foleil» étoit animé de 
cette légère nuance de pourpre qui co- 
lore le duvet de la pêche» Tout ce que 
les voiles de la pudeur dérohoient aux 
rayons du jour, efiayoit la blancheur des 
lys: on croyoit voir la tête d'une bru- 
ne . piquante fun les épaules d'une belle 
blonde. 

Lubin avoit cet air décidé, ouvert 
& joyeux, .qui amionce un coeur libre 
& content. Son regard étoit celui du 
defir, fon rire cdui de la joie. £n écla- 
tant il laiflbit voir des dents plus blan* 
ches que l'ivoire. La» fraîcheur de fes 
joues arrondies invitoit la main à les flat* 
ter. Ajoutez à cela un nez en l'air , une 
fofTette au menton^ des cheveux blonds 
argentins , bouclés des mains de la natu- 
re; une taille lefte, une démarche délî^ 
bérée, l'ingâmité de Tige d'or qui ne 
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doute & ne rougit de rien. C'eft le 
portrait du couQn d*Ânnete. 

La Philofophîe rapproche Thorame de 
la nature, & c'efl pour cela que llndinâ 
lui reffemble quelquefois. Je ne -ferois 
-donc pas furpris que Ton trouvât mes 
Bergers un peu Pbilofophes ; mais j'aver* 
ds que c'eft fans le fçavoir. 

Comme ils alloient fouvent l'un & 
Tautre vendre des fruits & du lait à la 
ville, & qu'on fe plaifoit à les voir, ils 
avoient occafion d'obferver ce qui fe pas- 
foit dans le monde , & fe rendoiait 
compte l'un à l'autre * de leurs petites 
réflexions. Ils comparoient leur fort à 
celui des citoyens les plus opulens, *& 
fe trouvoient plus heureux & plus fages. 
Les infenfés, difcit Lubki ! pendant 
les plus beaux jours de Tannée ils s'enfer- 
ment dans dès carrières! N'eft-il pas 
vrai, Annete , que notre cabane eft pré- 
férable à ces prifons magnifiques qu'ils 
appellent des Palus? Quand' ce feuil- 
lage qui nous couvre eft brûlé par le 
foleil, je vais dans la forêt voiQne, & 
je te fais dans moins d'une heure, une 
nouvelle maiibo plus riante que la 'pre- 
mière. L'air & la lumière font à jious. 

.Une 
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Une branche de moins nous donne la 
fraîcheur du 'levant ou du nord; une 
branche de plus'nous garantit des ardeurs 
du midi & des pluies du couchant : cela 
n'eft pas bien cher, Annete? 

Non, vraiment, difoit-elle; & je ne 
fçai pas pourquoi dans la belle lailbn 
ï\t ne viennent pas tous, deux à deux, 
habiter une jolie cabane. As tu vu, Lu* 
bin, ces tapis dont ils font fi glorieux? 
quelle comparaifon avec nos lits de 
verdure! comme on y dort! comme on 
s'y réveille ! Et toi, Annete, as»ture-. 
marqué quel foin ils prennent pouf don- 
ner un air de campagne aux murailles 
qui les enferment? Cespayfages qu'ils 
tâchent d'imiter, la. nature les a faits 
pour nous ; c'efl: pour nous que le foleil 
les éclaire; c'efl: pour nous que les fai- 
fons fe plaifent à les varier. Tu as bien 
raifon-, difoit Annete. Je portai l'autre 
jour des fraiPes à une Dame de qualité; 
on lui faifoit de la muOque. Ah, Lubin, 
quel bruit terrible ! Je difois en moi- 
même: que ne vient- elle quelque matin 
entendre nos roflignols? La malheureufe 
femme étoit - couchée fur des couffins ; 
elle bâilloit à faire pitié. Je demandai 

Tom II. H 
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qu'avoît Midaméi On hâe z^ondit 
qu'elle avoit des vapeurs. Sçals * ta , Lu- 
bin, ce que c'eft que des vapents? -^ 
Hélas , non ; mais je me doute que c'efi: 
quelqu'une de ces maladies que l'on gagne 
a la vilfe , & qui ôtent l'ufage des jam* 
)>es aux perfonnes de qualité. Cela efl: 
bien ttifle» n'eft-cepas, Annete? £t 
fi Ton t'empêchoit de courir fur le' gazoo » 
tuferois» je crois, bien&chée! — Oh, 
très -fâchée; car j'aime à courir, fur* 
tout, Lubin, quand je cours après toL 
Telle étoit à -peu -près la philofbpfaie 
de Lubin & d' Annote. Exempts d'envie 
& d'ambition , leur état n'avoit pour 
eux rien d'4iumiliant , rien de pénible. 
Ils pafToient les belles faiibns danr cette 
cabane verdoyante, chef-d'œuvre de 
l'art de Lubin. Le foir il falloit ramener 
les troupeaux au village; mais la fati- 
gue & les plaifirs du jour leur^prépa- 
rôient un repos tranquille. L'amrore les 
r^ppelloit dans les champs plus eihpres^ 
fés de fe revoir. Le fommeil nieffacoic 
de leur vie que les momens ^ de I ab- 
fence : il les dérobpit à l'ennui. Cepen- 
dant un bonheur fi pur ne fut pas mal* 
térable. La taille légère d'Annete s'ar« 
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ToafdjSTàït infenfiblement. iEIIè n^en fça* 
voit pas rla caufe ; Lubin îuir nn^me ne 
s'en doutoit pas. 

Le Baiiir da village fuc le premier 
qui s'en apperpt. Dieu vous gwrde, 
Annece y lai dit-il un jour: vous me fem- 
blez bien rcmdelette.! U. çiï vm^ dit> 
elle en Jaifànt la révéoence. r— Maïs» 
Annete» quel. accident eft-il donc arrivé 
à ce joli coriàge?. auriez^ vou^ eu quelque 
amoureux ? -^ Quelque amoureux ? non 
pas que je içacbe. rr^^Ah^ lua fille 1 rien 
n'efl; plus certain ; vous avez écouté quel- 
qu'un de nos jeunes . garçons. — Vrai- 
ment oui, je les écdute^^ eflf-ce que cela 
^w la tarHe:?, Non pas cela; mais quel- 
qu'un d'eux vous aura iaitdes .amitiés, «-r- 
Bes amitiés? aflttfément, Lubin & moi 
nous nous en faifons tant, que.le Jour 
dure. -^— £t vousJaiavez tout accordé, 
n*eft-ce pasî -— -Qh, mon Dieu^, oui: 
Lùbiû & moi nous n'avons rien à j nous 
xfefufer, — Cîoniment donc, rien à vous 
refuferî . — • Ôh^ rien du toat; je ferois 
bien fâchée qu'il fe réfervât quelque cho- 
fe , & plus fichée encore de lui laiflTer 
croire que j'ai quelque cliofe qui n'^efl: pas 
à lui. Ne fommes • nous ,pas couOiis ? — 
Coufîns ? -^Ccmfins-^ermams y vous di$-}e. 

Ha 
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O ciel! s'écria le BâlU, voîd bien une 
autre aventure! — Sans cela, croyez* 
vous que nous fuflions tout le jour en- 
Jemble? que nous, n'èuflîons qu'une mê- 
Eie cabane? J'ai- bien oui dire que les 
Bergers font à craindre; mais un couOn 
n'efi p^s dangereux. Le Juge continua 
d'iiicerroger ; Annete continua de ré- 
pondre , fi bien qu'il fut plus clair que 
le jouir qu'elle feroit bientôt mère. De* 
venir mère avant le mariage ! c'étoit 
une énigme pour Annete. Le Bailli la 
lui expliqua. 4ié-quoi , lui dit-il ! la pre- 
mière fois que ce malheur efl arrivé , le 
ibleil ne s'âl pas obfcurci ? le, Ciel n'a 
pas tonné fur vous? Non, répondit An- 
nete, il m'en fouvicnt: il faifoit le plus 
beau temps du mopde. -^ La terre n'a pas 
tremblé! elle ne s'eft pas entr'ouverte ! — 
Hélas, non., dit encore Annete, je la 
revis couverte de fleurs. — Et fçavez vous 
quel crime vous avez commis ? — Je ne 
f çais pas ce que c'eft qu'un crime ; mais 
tout ce qtie nous avons fait, je vous 
jure que c'efl de bonne amitié èc fans 
aucune malice. Vous croyez que je fuis 
groffe ; je ne l'aurois jamais deviné; 
mais fi cela eil, j'en fuis bien«aife: je 
ferai peut •être un petit Lubin. Non, 
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réprit Thomme de Lok, vous mettrez au 
tnbn'de un enfant quine reconnoicra ni 
fon père ni; (a mère, qui rougira de fa 
naifljguice , & qui vous la reprochera. 
Qu'avez «vous taie , maiheureufe fille , 
qu'avez vous fait! Que je vous plains! 
& que je plains cet innocent! Ces der- 
nières paroles firent pâlir & friflbnner 
Annéte. Lubin la trouva tout en larmes. 
Ecoute ) lui dit • elle avec effroi , fçais - tu 
ce qui nous arrive ? Je fuis grofle. — Tu 
es grofle ?& de qui? — De toi. — Ta ba- 
dines. Et comment cela eft- il arrivé? — 
Le Bailli vient de me l'expliquer. - — Hé 
bien ? — Hé bien , quand nous: croyions 
ne nous faire que des amitiés , c'étoit l'a* 
mour que . nous faiiioins. Cela e(l drôle » 
dit Lijbin ! voyez un peu comme on 
vient au monde. Mais tu pleures, ma 
chère Annete ! eft- ce que cela te fâche ?— . 
Oui, le Bailli me fait trembler: mon 
enfant , dit* fl ,♦' ne racônnoîtra ni père ni 
mère ; il nous reprochera (a naiflance. ^^ 
A caufe? . — A caufè que nousfommes 
coufins, & que nous avoni fait ui^ cri^ 
me. Sçais-tu, Lubin, ce que c'ell qu'un 
crime? — Oui: c'eft une vilaine chofe! 
Par exemple c'efl; un crime que d'ôter la 
vie à quelqu'un ;. mais cp n'en eft pas un 

H 3 
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igne de la dorniçr.' Le 'fiaDti ne fçait ee 
^u'il dit — Ah», mon cher LubinI va le 
trouver, je t'en coiq'ure: je fuis toiice 
tremblante. Il m'a mis je ne fçai quoi 
clans Tameiy qui empoifbune tout le pl^ 
fir que j'avoB à tfaiiùer. 

Lubin courut chez le Bailli. Parlez 
>]o^c, lui dit- il en l'abordant » Monfieiir 
le Juge : vousr voulez que je ne fois pas 
le peré de mon enfant, & ou'Annete 
ne loit pas fa mère? — Ah, malheureux ! 
ofes*tu te montrer, dit le Bailli, après 
"avdr peidu cette jeune innocente ? Mal- 
heureux vous-même, répliqua Lubin. 
Je n'ai point perdu Annete : elle m'attend 
dans notre cabane Mais» c'efl; vous, 
méchant, qui lui avez mis, dit «die dans 
rame je ne fçais qnoi qui faffîige ; & c'efl 
fort mal fait que d'affliger Annete. --^ 
Petit fcéiérat , c'efl bien toi qui lui as 
ravi ce qu'elle avoit de plus cher au mon- 
de. -— Et quoi ? — L'innocence & 
Fhonneur. ^^ Je l'aime plus oue ma vie» 
ndic le fier^; & fi je lui ait mit quelque 
tort, Je fuis ici pour le r^arer. Marie» 
nous: qui vous en empêche? nous ne 
demandons pas mieux. ^-^ Cela efl imposa 
fible. — ImpdTible! Et pourquoi? le plus 
^difficile efl £tic, ce me feinble, puifque 
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nous voilà pefe & mère. Et c'efl-là le 
crime, s'écriôit le Jage: il faucvoasfé^ 
parer , voms fuir. -^ l!$om fuir ! avez- vous 
bien le cœur de me le propofer, M. le 
Bailli ? & qui auroit foÎQ d'Anoete & de 
jR>ti en%ic? Moi, les quitter! j'aime** 
rpi$ mieux lÂourîr. La loi t*y oblige » 
diicie Bailli. Il n'y à pas de loi qui tienne, 
répondit Lubiti en enfonçant fon cha^ 
peau: nous avons fait un enfant fànt 
vous , -' s^il plaît au Ciel nous en ferons 
d'autres » & nous ^us aimerons tou« 
jours. — Ah , le hardi petit coquin qui fe 
révblte contre la loi! — Ah, le méchant 
hommç , le mauvais eœiir , qui veut que 
j'abandonne Annete! Allons trouver no- 
tre Pafteur, fe dit-il à lui -même: c'efl: 
un homme de bien qui aura pitié de 
nous. Le Fadeur fut plus févere que le 
Ju^e , & LuUn fe retira confondu d'a- 
voir offefifé le Ciel fans le fçavoîf . Car 
^ifin, ^ifoit-il toujours, nous n'avons 
fidt (îu inal' à perfonne. 

Ma* chete Annete, s'écria Lubin en 
là revoyant, tout le monde nous con* 
damne ; mais tout le monde a beau dire: 
je ne t'abandonnerai jamais. Je fuis gros- 
fe, dit Annete, Je vifage appuyé fur fes 
deuK mains ^i^eBe baigndt de fes lar« 
' H 4 
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mes ; je fuis groffe , & je ne pois être tat 
femme ! Laiue • naoî , je fuis i défolée j ; je, 
D'ai plus de plâifir à tè voir* , Héîaç t j'aî| 
honte de moi • même', & je me reproche 
tous les momens que j'ai pafles ayeq toi. 
Ah le maudit fiailli, difoic Lubin^^ fans 
lui nous étions fî heqreux! 
. Dès ce moment, Annetq en. proie à 
fà douleur, ne pou voit fouffrir la lumiè- 
re. Si, jLubin vouloit la confoler , il 
voyoit redoubler fes lannes: elle ne ré* 
pondoit à fes catefles qu'en le repous- 
fant avec effroi. Quoi! ma chère An- 
nete , lui difoit» il , qe fuis -je plus ce Lu- 
bin que tuaimois tant? — Hélas, nqn, tu 
n'es plus le même. Je tremble dès que tu 
m'approches; mon enfant qui remue 
dans mon fein , & que j'aurois eu tant 
de joie à fentir , femble fè plaindre déjà, 
que je lui ai donné mon coufin pour 
père. Tu vas donc hàir mon enjfant, 
lui dit Lubin en fanglotant ? — O non , 
non, je l'aimerai de toute mon àme,, 
dit -elle. Ai} moins ne me défendra -<t- on 
pas d'aimer mon enfant, de lui donner* 
nion lait & ma vie. Mais cet enfant 
haïra fa mère: le Juge me l'a prédit. 
Laiffe dire ce vieux Démon, reprit Lu-' 
bin en la ferrant dans fes bras & en la 

baignant 
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baij^ant de (es pleurs ; ton enfant t'aimo- 
ra, ma diere Annete, il t'aimera, car 
je fuis fon père. 

Ltibia au défe/poir employoit toute 
l'éloquence de la Nature & de T Amour 
à dîffiper la drainte & ia douleur d'An* 
:nete«' Vo^^ons diibit>-il: qu'avons -nous 
fait > pour irrher le Ciel ? Nous avons 
mené paître nos troupeaux dans les mê« 
tnes pfldriesvjiU n'y a pas demalàcela. 
J'ai élevé une cabane » tu as pris plaidr 
à tfy repplèr ; il n'y a pas de mal à cela. 
Tadormois fur mes genoux, ^e rèfpirois. 
ton haleine^ & :pour n'en pas perdre un 
Souffle je ni'approchoîs tout doucement j 
il n'y avoît pas de mal encore. :Il;e{l vrai 
que quelquefois, éveillée . par. .mes cares- 
les.... Hélas! dit? elle. en foupirant, il 
n'y avoir pas de radhfîùœla» .. (• . ; / 
. Ils ^àvoient beau ' lappellçr <tan$ leur 
mémoire tout i ce qur s*écoic paiTé dans. 
la cabane, 4is n'y voyoient rien que de 
naturel & d'innocent, rien dont perr 
fonn^ eût à fe plaindre, rien dont le 
Ciel pûc.fe courroucer. Cependant voilà 
tout, difoit l^ipetger; .où eft dpnc ie 
crime? Nous (ommes .coufins i c'efl: ua 
malheur; . mais s il n'empêche p^is <]uô 
laûa s'ainie^ dpit?il empêcaer ^ue l'on iè 

H5 
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-faute? Eh fuis -^ je mo&s lé père de mon 
enfant? Et coi, en es -tu moins fa mère? 
Veut -tu m'en croire, Annete? laiflbns 
les dire: tii n'es à perfÎMine, je fuis h 
moi; lions ^fpofons de nous: chacuti 
fait de fon bien ce que bon luifenèle» 
Nous aurcms un^énfant? tant mieux.. Si 
c'eft me fille , elle fera gentille & dou- 
ce conïme toi; fî c'eft un ^çon , il fera 
alerte & joyemc comme fon père. Ge 
fera un tréfor à nous deux: nous Taî- 
merons à qui mieux mieux ; & que» 

3u*on en dire, il reconnottra fon père 
t fa mère aux tendres foins que nous 
prendrofns de lui. Lubin avoit beau faire 
^rler lé-fentiment &la railbn, Annete 
n'étoit plaint: "tranquille , & fon inquié« 
tude redoûbloit tous. les Jours. : Elle n'a« 
voit rien comt»&;ailidi (cours du Bailli $ 
mais cette ôbfcuriiîèmême lui rendoit (es 
itproches &^ft8* menaces plus terrible9<i 
Lid>in qlïi la Toyoit fe confùmer de 
trifleile, lui dit un matin: Ma chère Ax^ 
nete, ta douleur me fera mourir; re-e 
viens h toi /je t'en conjure. J'ai ima- 
giné cette nuit un expédient qui peuc 
nous réuflîn Le Curé m'a dit que fi nous 
étfons- riches ii n*y àuroit que demi^^joal^ 
& qu'avec beaucoup dVgent les coufii». 
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fë tireient de ^ peine; aUoos trouver le 
Sejgnear du lieu : il eft riche » & il 
n'eft pas fier: c'efi: notre pare à cous: 
pour m un Berger eft un homme, & 
j'âi otâ dire dans ie village qu'il akne 
qvfkm fdfie des enfàns. Nous lui conte* 
rons notre aveâture, & nous lui de* 
mâûderofi» qvi'il^ nous aide à réparer le 
mal, /il y enz. Quoi tu oferois, dit la 
Bergère V 4 • Pourquoi non , reprit Lubin ? 
Bfdiifti^flefirMîfl: la bonté même, âc nous 
ferions tes ^pmniers' malheureux qu*il au- 
toit '4a^S; ikns fecdurs. 
'- V«il^ donc- Annete & Lubin qui s'a* 

v:^Lieaiinei(t« vers le Château. Ils deman- 
dent à parler à Monfeigneur ^ & on leur 
^éritaët dèr)Krix)fttre. Annece, les yeux 

_ baîiISfc , & 'tes matos jointes fur Ton petit 
l^entre afi^oildi, fait une révérence mo- 
â^é, Lvibkl tire le pied & ôte fon cha- 
î>edu , [ al9^c les gmces naïves de la na« 
'tare. Monfèigneur, di^il, voil^ Annete 
qui eft grofie, faufvotrebon piaifîr, Si 
c^eft moi tout feul qui lai ai fait ce tore- 
là. Notre Juge dit qu'il faut ^re mariés 
pour ' faire des «nfans ; moi je demande 
qu'on nous marie. Il âk que cela n'eft 
pas poifible, à caufe que nous fommes 
ceufins i -m(H je trouve que cela fe peut, 

H 6 
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attfflda qu'Annete eft grofTe, ft qu'il 
ifeil pas plus difficile a êcre mari (]ue 
d'être père. Le Bailli nous donne au 
diable 9 & nous nou$ recomman^oQs à 
vous. '. L'homme julle qui l'écoutoic fyt; 
obligé de fe . «contraindre , pour ne pas 
rire de la harangue de Lubin. Mes en«. 
fans-, dit* il, le Bailli a rûfon. Mais 
rafTurez • vous & racontez - moi comment 
la chofe s'eft paflee. ' AnneCe qui n'avoit 
pas trouvé le tonr)de;Ii4ibîii.airez tpi)* 
chant (car ja oatune enfeigne^auit ië.sxn 
mes l'art d'atteodrir & de gas^er let 
hommes , &L:Cioéron n'efl: qu un écoKer 
auprès d'une, jeune iblUciteuTe.) AjQnece 
prit donc la parole. Hélas , Monfeig^eur, 
dit -elle, xien tClkH .plut fimpJe ni plus 
naturel que^ tout ce: qui ngtis eft arrivé. 
Dès l'enfance Lqbio ^.tnpi'jQOiis gardioQ9 
]es moutons èn&mblâ; lioqs nçus cares* 
iions étant enfass^ ^ ^uand o^ fe voie 
tous les jours« ob. grandit (ans s'en ap* 
percevoir. Nos parens font morts ; noms 
étions feuls au monde; Si nous ,ne noua 
aimons pas, difois-je, qui nous aiiçera? 
Lubin difoit lia mêfne chofe. LeJoiiir, 
)a curiofité y je Ae %ais qiiol encc^e nous 
a fait eiTayer toutes 1^ façons de noua 
lémoiguer que nous nous aisûons $ Se 



ydfis voyn ce qui nous arrive. Si j'ai 
feal fait 5 j'en mourrai de douleur. Tout 
ce que je dcffîre, ç'eft de mettre fon en- 
fant au monde » pour le cpnfolerqyiaud 
je ne fersi plp9, Al)ii Moniçigneur Ir diç 
Lubin çp^fpQdapt çn larmes, etppêçhez 
'iu'JVn»»te-.iie flieuro^ j^ mouTfoîs.aiiflîî 
^ oetfèrbi& dqifpiâg^ Si ypusfçv^iez 
cpmioe nous vivions enfçmbie ! Il fulloîc 
cous voir avant que ce vieux. BaiHi nou9 
eût mîs la frayeur dans Tao^: ç'^t^t^ 
qui étbit le plus gai. Voyez à préfenc 
comme elle efl pâle et trifte , elle dont 
le teîn pouvoit défier toutes les âeurs du 
printemps. Ce qui la défe/pere le plus , 
c'efl qu'on la menace que ion enfant lui 
reprochera fa naiflance. A ces dernières 
paroles Annete ne put retenir fes fan- 
glots. Il viendra. donc, dit- elle, me la 
reprocher fur ma tombe. Je ne demande 
au Ciel que de. vivre allez pour lui don- 
ner mon lait ; &; que J'expire dans le mo- 
ment qu'il n'aura plus befoin de fa mère. 
A ces mots , elle fo^ couvrit le vifage de 
fon tablier, pour cacher les pleurs qui 
rînondoîent. "^ 

Le fage & vertueux mortel dont ils 
unploroient le fecours, étoit trop £^n- 
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fiMe lai*iâémë pôor n'être pas toochtf 
de cette Icene attendriiTante. Allez , met 
enf^s, leur dit -il; votre innocence & 
votre amour font égalejnent refpeâables. 
Si vous étiez ricbes, vous obtiendriez la 
perB^<»i ^e vous aimer & d^tre unis« 
U n'eft pas |ufte que l'infortune ^ou9 
tienne lieu de crime. H ne dédaig^ pw 
décrire à Rome en leur faveur, & Be- 
6bît XlV^, confentit avec joie que cet 
ioaans {uflent époux. 
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_ v& toiK Lëdfliteur qui veut s'alIQ-^ 
rer du cœcir dfiQOQime», comnïeûce par 
ranger les femtn69 du p^ci des loiix âc 
des mœurs; >^u'il i^ette k vertu & Ja 
gloire fous la garde de la beauté^ fous la 
tutelle de Tarnôw : fàus cet accord il 
jtt*eft fur de rien. .. 

T^le fut> la politique des Sarkmiees^" 
cette République guerrière qui fit p^er 
Rome (bus le joug, & ûuî fut loag^temps 
fa rivale^ Ce qui Sûfoit d'un Sammte 
un guerrier, un patriote, un homme 
Tërtueux à tcmt^ épreuve, c^toit le fois 
qu'on a^oit eu d'attadier à tontes cei 
qualités. le plus digne <prte de ramoor* 

La cérémonie des mariages fe célébroit 
tous les ans dans ime place iàmenfe , de»* 
tinée * laits . exercices militaires. Toute la 
jeune0e en: état de donner des dtoyenii 
4 la République^ s'aï&snl^loit; au jous ib<« 



:ît4 LIES MÀklÀGES^ SÂMNITES; 

clenneirliF, tergtfçcmsclidifiiRSentleufs 
époufës félon le rang que leurs vertus & 
leurs exploits liur âvoiéht donné dans les 
faftes de la Patrie. On conçoit aifément 
goel tison^phë ce de voit être peut cdles 
4ûi ""avoient là gloire d'être cnoines* par 
les vaiîtqueur7, & combien Torgueil & 
l'amour , ces> deux relTorts des pallions 
humaines , donnoient de force à des ver- 
tus; dViùddpendôît* tout leur foccés; 0a 
^^^tendoit tous les ans la cérémonie des 
nariages >avec une timide impatience : 
Jufques- là 1^ garçons & }ês filiez Samni- 
;tes; ne (e voyôiënt goeres qu'au Temple , 
Ifous •ks.yetix^dôs'mel'és & des fàges vieil- 
lards , avec une modeftie également in- 
vxoioble pouf les deux fexes. A la- véri- 
té , cette gêne auftere n'en étoit pas une 
ppur les defiiis: les yeux âelecœurfal* 
ibient un choix; mais c'étoit pour les en- 
fans ufa dcvxùj^ religieux & facré, de ne 
coii&r J leur .inclination qu'aux auteurs de 
kurs jours : im pareil fecret divulgué étôit 
la hoiïCe d'une fiumlle. Cette confidence 
intime du fenfiment le plus cher à leur 
Rme , ce tendre épandiement qorik n^éu>î€ 
permis de donner àifes defirs» à fes re^ 
jgrets^ à ifiioi efpoir & à Tes craintes^, que 
dans k&in.xelpedlable de ia uatçre^ iea<» 
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^m ua^pere :& y^np mère les amis;, Içs 
çonfplateuifs y les foutieàs de leurs çnfanst 
X^ igU>ire des. uns» le bonheur des au- 
tres, joignoient tous les membres d'une 
famille par les pJu« vifs intérêts du cœur 
humain I âc cettie fociété de plai/Ir & 
de peine cimentée par l'habitude .& con* 
recrée par le devoir , fé perp^tuoit jus« 
qu'au tombeau. Si le fuccès trompoic 
leujs vœux, une inclination qui ne s*é* 
toit point manifeflée, abanddnnoit Ton 
objet d'autant plus aifément , qu'elle fe 
fût en vain obitinéq à le pourfuivre, 
& qu'il fallpit, qu'elle fît place à l'otijet 
d'uq qbu^eau choix : car le mariage étoîc 
un ^âe, (le -citoyen. Le L^iilateur avoit 
penfé fagement que celui - qui ne veut 
point de femme à lui, compte un peu 
fur celles des autres; & en faifant un 
crime de l'adultère, h avoit fait un de* 
voir de Thymen. U fallqit donc fe pré* 
ikifxer à. l'aflemblée dès qu'od avoit atteint 
l'âge marqué par Içs loix , & faire un 
choix félon fon rang, ne fût-il pas même 
ielon fes déûrs. 

Parmi les peuples belliqueux , la beau- 
té, dans le lexe même le plus foible, a 
quelque chofe de fier & de noble, qui fe 
icefFent de leurs ^ mœurs. La chafTe étoit 
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fomiiiëmènt té j)Içis fanûliet des' fijlet 
Samnîtes; lebr adrëSë à tirer de Tare» 
leur, légèreté à h courfe , font des taleii$ 
inconnus parmi nous. ' Ce$ exercices don^ 
noient à leur taille une foupleflè merveîl- 
kufe y ôc à ieur aâion une liberté pleine 
dé grâces. Défarihéës^, la modeflie étoic 
J)einte fur leur front ; dès qu'elles atta- 
choîent leur carquois , leur tête le plàçoîc 
avec une aflurance guerrière, & le cou- 
rage brilloit dans leurs yeux. La beauté 
dés hommes ayoit un caraflére majeftueui: 
& fonibre', & l'image des conibats, fans 
cefle préfente, dfoîinoit â leûrà îregards 
une fierté grave , împofante.&farouche. 
I^rmi cette jeunefle guerrière on dis- 
dinguoit, à la délicatéffe de fes traits , à 
ton air fenfîblé & tendre, le fils du bra- 
ve Téleipon , Fun des vieux Samnites qui 
sivoient le mieux combiattu pour la liberté. 
Ce vieillard , en rep^ettant fea armes aux 
ibains du jeune homine^ M avoit £t: 
IMon ;fils, j'entends ^elguefoîi nos vidy 
lards,' mauvais plaifans, me (Ëreâtte* je 
devrois vous habiller en fenmie, «que 
vous auriez fait qne jglie chaflèrefie. Ces 
railleries affligent votre père, mais il sW 
confole, dans/eQ>oSr ^à'au nioins la Na« 
tore ne fe'feitr'pas méprife au cœur qu'el* 
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ie vons a donné., RaiTarez-voaSj t^ioa 
pfitQ^ Uû répondit le jeune homme piqué 
4'émulation; ces vieillards feront peut« 
être bién-ai&s quelque jour que leurs en- 
fans fuivent mon exemple ; peu m'impor- 
te du reile qu'on me prenne ici pour une 
.fillei les Romains ne Vy tromperont pat. 
Agatis tint parole à fon père» & fit écla- 
ter dans fes premières campagnes une iiH* 
tré})idicé, une ardeur qui changea les rail- 
leries en éloges. Ses compagnons fe dî- 
foient avec étonnement: qui croiroit que 
ce corps ejQFéminé fût rempli d'un (1 mâle 
courage ? Le froid » la faim , les fatigues» 
rien ne l'étonné; avec fon air touchant 
6c modefte , il brave I9 mort tout comme 
nous. 
Un jour en préfence de Fennemi, A- 

S^tis voyant de fang froid tomber. autour 
e lui une grêle de flèches : vous qui êtes 
il beau, comment êtes-vcûis fi brave? lui 
dit un de fes compagnons remarquable ps^r 
Sa, laideur. A ces mots on donna le fi^al 
de l'attaqua Et vous qui êçes^ii laid^, 
répondit Agatis, voulez-vous voir qui de 
BOUS deux enlèvera l'étendart du bataillon 
^ue nous allons charger? U dît; l'unâc 
l'autre s'éiançent; & aq miUeju.du car^a- 
fie: Agatis paroît Fétend^rt. i ja main* 
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Cependant il approchoît de Tâge oi 
il de voit être au nombre des époux, & 
par là qualité dô perte , obtenir celle de 
citoyen. Les jeutiès filles qui entendoîent 
parler de fa Valeur avec eftime, & qui 
yoyôîent fa oeauté avec une douce émo- 
tion , s'envioient mutuellement fes re- 
;ards.' Une feulé enfin les attira ; ce fut 

belle Céphalide, 

Elle réuniflbit au plus haut point cette 
modeftie & cette fierté, ces grâces no- 
bles & touchantes qui caraâérifoient les 
beautés Samnites. Les lois, comme je 
rai dit, n'avoient pu défendre. aux yeux 
de; fe parler; & les yeux de Tamour font 
bien éloquens, lorfqu'il n'a pas d'autre 
langage. Si vous avez vu quelquefois 
des Amans contraints par la préfence d'un 
témoin févere , n'admirez • vous pas avec 

auel/e rapîcfité toute l'âme fe développe 
ans l'éclair d'un coup d'œil échappé? 
i Un. regard d'Agatîs déclara fon trouble, 
*fts defirs, fès craintes, fon efpoir, & 
^'émulation de vertu & de gloîi'è dont l'A- 
mour venbit d'enflammer Ion cœur. Cé- 
phalide fembloit défendre à fes yeux de 
rencontrer cèuk d' Agatis ; mais les yeux 
étoient quelquefois un peu lents a lui 
obéir 9 & ^ne fë baîflbient qu'aptes leur 
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rëponfew Un jour furtout 5 & ce fut ce« 
Im cfui' décida le triomphe de fbn Amant;- 
un jour fes reg^ds attachés fur lui , après 
avoir été quelque temps immobiles , fe' 
tournèrent vers le ciel avec Texpreffion la 
plus tendre. Ah 1 j'entends ce vœu , dit le 
jeune homme en lui-même, je l'entends 
& je TaccompliraL . Fille charmante , me 
fuis -je trop flatté? Vos yeux levés au 
ciel ne. lui demaudojient - ils pas de me' 
rendre digne de vous choiQr? Hé -bien, 
le cie] vous a écoutée; je le feiis aux 
mouvemens de mon ame. Mais, hélas! 
tous mes rivaux (& j'en aurai (ans nom*; 
bre) * vont, me difpuîer cette gloire: une: 
a£UoQ d^édat • dépend aes clrconftânces;.; 
qu'un plus h^reux que inpi la faififle ,' il ; 
a l'honneur du premier choix.; & lé pre-' 
mîer, choix, belle Çéphalide , ne ;peut. 
manquer de tomber fur vous. 

Ces idées l'occupoient fans celle : elles , 
occupoient aufli. fon Amaiite, Si Agatis 
avoit à choiGi* , difoi^ - elle , . il me nom«* * 
meroit; j'gfe le croirq: je l'ai bien ob^ 
fervé; j'ai bien lu dans Ton aine. Soit' 
qu'il fe préfente à mes compagnes , foit 
qu'il leur adrefle la parole , il n'a point 
avec elles cette complaifance, ce doux 
empreffement qu'il ténwîgné à me voir, 
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te m'apperçoîs rtiêtnè qtie fa voix , ^na- 
tj^rèllement douce & tendre, a quelque 
cliofe encore de plus fehlîbîe en me 
parjant. Ses yeux furtout. •.. . Oh! fes 
-. yeux m'ont ait ce Qu'ils ne difent à per- 
(bnne; & plût aux Dieux qu'il fât le 
feql qui me diftinguât de la foule! Opî, 
mon Cher Agatis, ce,feroît un malheur 
dPêtrç belle peur une autre que pour toî. 
Qtfe^ CQHiparaifgn avec toute cette jeu- 
lîeffe^ qui m'effraye en me cherchant des 
yeux ! Leur air meurtrier m'épouvante. 
Agatis eft vaillant , mais il n'a rien de fé« 
roce;,même fous les armes, pn voit en 
lui je 'ne fçaîs quoi d'attendrîffànt. Il fe* 
ra des prodiges de valeur, l'fen fuis fûfe; 
maiis enfin fi la fortune trahît Tamour, \Sc 
fi quelqu'autre a ravantage..... cette pen- 
fée me glàce d'eflSroî. 
^ Céphalide nq diffimula point fes alar« 
ihes a fa mefe. Faites des vœux , lui 
dit - elle , fsdtesr des vœux pour . la gloire 
d* Agatis; vous en "ferez pour le bonheur 
de votre fille. Je' crois, je fuis fûre qu'il, 
m'aime; & puis-je'ne pas Tadorer? Vous 
fç^vez qu'il a Teftime de nos vieillards ; il 
eft l'idole de toutes mes compagnes : je 
vois leur trouble, kur rougeur, leur é- . 

tàôtiôn à fon approche: ^un mot de fà 
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bouche ; les remi)Ik dV)):gaeî]^ Hé - bien: 
die ^ mère en fouriam :^ s'a) vous aime u 
vous djioifîr^ ~ . H^ mè cboifîroît fyof 
douce, s'il avolt le droit de choiGr ;.maîs 
jrna mère. . . — Mais ma JI]^,. il aurafûa 
tour. — Son tour, hélas! il fera bien 
temps, reprit Céphalide en baiflànt les 
yeujK ! : — - Comment , ma fiUé I il Çemble » 
à vous entendre,, que c'eil; à qui vous 
pofTé^era ! vous vous flatez. un fpeu lége« 
remenç. -^ Je ne xne flate points Je trem- 
ble: heureufe fi je n^ai f^u plaure qu*i 
celui que j'aimerai toujours ! 

Agatis de^ fon côté, la veille du jour 
qu'on entroit en campa^e, dit à fçq per 
re eA Fêmbraflant: Adjeu,,' chisr auteur 
de.q[iâ vie: ou vous tne voyez j^oùr la 
dernière fois, oulyoiis ^me rè verrez Id 
plus glorieux de tous les enfans des Sam« 
nites. — Cefl: fort bien dît ,' mon en- 
fant: voilà comme un fils bien né doit 
prepdre ^CMgé de fon père. EflPeélive- 
ment je te vois apimé d'une ardeur qui 
^n'étoniie moi-même; quels Dieux favoi 
râbles te rinfpîrent?, — Quefe Dieux ^ 
mon père! La Nature & TAmour, le 
defir de vous imiter & de mériter Ce- 
phalide, — Ohî j'entends, Tamour s'en 
mêle .:. il n'y a pas de mal a cek. £h ! dis- 
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jnoî un peu: il tae féteble avoir dHlînèùé 
quelquefois' ta' Céphalidfe 'eùtreTes com* 
jjames. -r- Oaï ^ mon jpefjè 5 on la diftingué 
aifémènt. -^ Maïs fçaîs-tu bien qtfelle 
eft fort belle ? — Belle ! belle comme la 
gloire. — Je croîs la voir , çourfûivît le 
vieillard qui fe'plarfoit à ranimer;: je lui 
trouve une taille dé Nymphe. Ah ! ♦ mon 
feere, s'ëcria Agatîs, vous fautes bien de 
rhôtirifeurjuix; Nymphes, — ^.'Une démar- 
che îefie? — Et plus noble' encore.—^ 
Un teint frais? — C'eft la rofe même — 
De, longs cheveux noue's avec grâce? — 
Et té^ yeux , mon père ; & fes yeux ? 
'Oh ! c*étoît là ce du il falloît voir , lors- 
que' s*élevanrau ciel après s'être fixés fur 
moï, îîs'ltii deniandôient la.Vifloiré.— ^ 
Tu a^ raifonj'elle" eft toute charmante ; 
mais tu dois avoir At^ rivaux, r— Des 
rivaux, j'en ai mille fans doute. - — Ils te 
l'enlèveront.- Ils me l'enleveroiit ? — A 
te parler vrai, j'en ai peur; c'eft une 
bien brave jeunefle que cette jeunefle 
Samnite! -^ Oh'! brave tant qu'il vous 
plaira;* ce n'eft pas là;ce qui-m'inquiëte. 
Qu'on nous donne occafton de mériter 
cêphalide,vous eïitendreï parler de moi. 
Téle/pon qui jufqu'alors s'étoit plû à l'é- 
^llonntr, ne put retenir plus longtemps 

fes 
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fe« larmes. Ah! le beau préfent que nous 
fait le ciel, dît-il en rembrafTant, lors- 
qu'il nous donne un cœur fenûble ! Ceft 
le principe de toutes les vertus. Mon 
cher enfant , tu me combles de joie. Il 
me reflié encore dans les veines de quoi 
faire une campagne; & tu me promets 
de fi belles chofes» que je yeux faire 
celle-ci avec toi. 

Le jour du départ, felon Tul^e, toute 
l'armëe défilai devant les jeunes filles ran- 
gées fur la place , cour animer les guer* 
riers. Le bon vieillard Télefpon mar* 
choit à côté de fon fils. Ah , ah ! di« 
foient les autres vieillards, voilà I^élefpoa 
rajeuni: oùva-t-il donc à fon âge? A 
la noce, répondit le bon -homme, ï It 
noce. Agatis lui fit remarquer de loîa 
Céphalide qui s'élevoit aa-defliis de fes 
compagnes avec une grâce toute célefle. 
Son père, qui* avoit les yeux fur lui» 
s'apperçut qu'en paflant devant elle , ce 
vifage doux & ierein s'enflamma d'une 
ardeur guerrière , & devînt terrible com- 
me celui de Mars. Courage, mon fils, 
lui dit- il, fois amoureux, cela te fied 
bien. 

Une partie de la campagne fe pailà 
entre les Samnîces & les Romains à s'ob* 

Tome IL I 
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ferver^ fans vtk v^mr'i/uMZ^on dé^^-r 
five« Lt$ forces des 4eia^ Ét^$ cxinûs- 
toient dans lear armée; & les Généraux 
de parc & d*autre les xnëQageoieot en ha^ 
biles geos*: Çepen^^nt ^s jeunes Samnî« 
tes à iBariar W ûloi^t d*ÛB|>a»tienae d'en 
venir aux if^iT^ Jfi n'ù rien faitj^ore , 
difoit Ym ,, qui m^ite_d*être infççit 4^n$ 
les fades delà Rëpubjyi9ue.i }'a^ai la. 
honte • de ni'fntendre^nQmmer %s auqin 
éloge qui ni^erdiâiBgpe, -Qae^'dcsnmage)' 

(^foit Tantr^^rqiï'Woi^ .4^n^. pas nous. 
olfrix . l^oQcafion; dpnoxa: ^gg^ler 1 j'aurois * 
fdic ' deS; pr]9^ges d^ns cet;;e caçQpagne. 
JN^trg. Gé^r^î/i difoit , îe .plus grand 
npmbfe, viesut-noasidéfthonçrer auicyeusr 
dk] ôos vieillard^ & de nos éponfes. "S'il 
nçrus rameùe façs C0in]:>attre , on apra 
lieu ^ croire ^'11 s'cft défié de notre 
valeur. ..-:.,. - .. ^-^ ^ 

JMais le fage ^errier qui éfoit à If or: 
tète^ les ^tendoiç.r^asV^mpavfMr* X)e 
faleni;eur & defo^ dé|9i^. il fe; prQpettoic 
deux avantages: Tun 3 de {>erruader à 
Tennemi qu'U étoit fo;ble ou dn^jde» & 
de l'engager ^ans cette CQnfiance à Tat- 
laquer imprudemment ; Tautre , de laiflër 
croître Timpatieflce 4ie .fes guerriers » & 
de porter leur aixleur à l'excès avant de 



Féttffit. Le Genéràf Rotnain haranguant 
fcs troùfteé', ' leur ^'Bv voir les Sartiijke? 
chancelions , èc tout prêts ^ fuir .devant^ 
eux. Le génie de Kame remporte , î^*' 
dit-iï î celui = dè^ nos^ éiînettfâ: trembrfe-fic 
n*en- peut Ibpteûif ï^âj)prdcfté.; '^Alldn^ i^ 
braves Romains VJ fi 961» tfaivOTS p^ Pal-f 
vantage * di^ m^,^ êëluî Jfé^ la' '^«ui^'f 
fupplée : • ÎP éft à' ntfiii ; ^^ar tfioife. ' ^tes' 
VQÎlà, dît le Çénéfal'-Ç^nîte^à^^^ 
nefie impatiente ; laîfiofis • lés'jipproçhêr' 
jUfqti'^ la portée dé f arc^^' dfct\rous auref 
alorx tpute^ la liberté Mè^Wêrîteï vos é- 
poufes.. ■ • •.'•"•;. -^ y ■ . ; ';| 
Les Romains^ s'â^içnfcént; léiç Sani^îtiéà^ 
les attendent ' de^ ;^icd! Tferrtîé. * 'Fondons!^ 
fbr çuxjdit le Géitàîil jEloth^^^ corp/ 

immobile né- peot 'ibûtenîri^împétuofiti^ 
de céJuî gui fe heèrté. Tout- à -coup 
le* Sàmhltes s'^laîfcefat*eq^^ avrc 

la ' ràpîdîtë des cauffiers t^uknd on leiir 
ouvre ^la barrière.' 'Les Rpmàjns s'âtré-. 
tent pis resoîvent fe choc iaris fè. rompre 
& uns s'étffapler; '&']'habîleté de leut 
chef 'Chiahge tout -à- coup i'attaque'tif 
défenfe. Orf combattit long- ten^ps avec 
une opiniâtreté încrjb^ble i pour le con- 
cevoir, il faut j'inlaginer que dfes' hbtti- 

I % 
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mes y qui n'avoient d*acitres paflions qne 
l'amour , la nature » la patrie , la liberté , 
la gloire , défendoient dans ces momens 
décififs tous ces intérêts à la fois. Dans, 
l'une des attaques redoublées des Sam- 
Jiites, le vieux Télefpon fut dangereux 
iement bleffé en combattant à côté de 
fba fils. Cet enfant , plein d'amour pour 
fon père y voyant les Romains plier de 
toutes parts^ Ôc croyant la bataille ga* 

Spée , fuivit le mouvement invincible 
é la nature, & tirant fon père de la 
mêlée , l'aida . à fe traîner à quelque dis- 
tance d^ lieii du comt^t. Là^ au pied 
d'un arbre, il pahfoit en pleurant la pro- 
fonde bldTure de ce vénérable vieillard. 
Comme il en arrachoit le trait, il en- 
tendit auprès de lui le bruit d'une trou- 
pe de Satnnites qu'on avoit repoulTée. 
Où allez* vous, mes anns, leur dit-Û 
en abandonnant fon père? Vous fuyez! 
voici votre chemin; & appercevaht 
l'aîle gauche des Romains i découvert. 
Venez, dit -il, attaquons leur flanc : ils 
font vaincus il vous daignez me fui- 
itrje. , Cette évolution .rapide jetta leflFroî. 
dans cette aîle de l'armée Romaine ; ôc 
Agatis la voyant en déroute, Pourfui- 
vç?, dit -il, mes amis, le chemin efl; 
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Ouvert: je vous quitte un indant, pour 
aller fecôurir mon pefe^ La vtfteîre enfia 
fe décida pour lès Samnites; & 1er 
K6maid8-trop afbiblis pat leurs per tes « 
furent obliges de rentrer^ dans leurs 
murs. 

Télefpoh^ y ëtoît évanoui 3e douleur ; 
les foins de (on fils le ranimèrent, Sont* 
ils battus , demanda le vieillard ? On 
achevé, dit le jeahe homn\e; leschofes 
font en bon état. S'il eft'aînfi, dit le 

Ere en fourîant, tâche de me rappel* 
r^ à la vie : elle eft douce pour les 
vainqueurs; & je veux te voiç marier. 
Le. bon • homme n'eut de long - teihps la 
force d'en dire davantage ; car le fang 
qui avoit coulé de fa plaie Tavoit réduit 
à Textrémîté. 

• Les Samnites , après leur vîftoîre, 
s'emprefTerent toute la nuit à fecôurir 
les bleifés: on n'épargna Tien pour fau-^ 
ver le digne père d Agatis ; & il fc 
remit, ^uoiqu'avec peine, de foïi extrê- 
me éfJuifement. ^ 

• Le retour de la campagne étoit le temps 
des mariages , pour deux f aifons : l'une , 
afin que la récompenfe des fervîces ren- 
dus à la patrie les fuivit de près, & que 
l'exemple en eût plus de force; l'autre, 

I3 
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^n. que ptnim l'^^ lô^i^uœs èp&m 
q^ent le temps d^.:dbaQ(^ 4^>ie^^4& 
ilopveaQX dtoyeffff ^aik que ^^ailef ex-, 
pôfer laieon Çoii\c|ie;lc8;a£uoi)S|Ci^cect^^ 
sii;4e2ite le^neiTe a^ieÀç été plus brijlatit 
tes que jamais, on crut devoir doBner 
I>]ua de -pompe & 4e IpJendefir à la ftte 
qui^en deypit^^etre le triomphe. 
^ ^11 y avoit ; pei^ de filJes dans la Ré» 
^blique qui n'euiTenti comme Cépha- 
luie, quelque intelligisnce de fentîmens & 
dé oefirs avec quelqu'un des; jeunes gens: 
$ chacune d'elles failbit des vo&ux pour 
celui dont elle efpéroic fixer le choix ^ sU 
avoit à choifir, 

La place où Ton devoit s*aflèmbler 
ëcoit. un vafle amphithéâtre ouvert par 
des arcs de triomphe , où Ton voyoic 
furpendoes les dépouilles des Romains. 
iLes jeunes guerriers dévoient s'y rendre 
cpuYerts de leura armes j les jei]nes.[jSlle8 
W€C l'arc & le carquois, & auûl bien 
11&U3ÇS qae le Vpermettoit la fimplààte 
d'une République où le luxe étoit mcon* 
au« Alkms, naes filles ^ difoient les mè- 
res empreiTées à les parer ; il faut vous 
f)réfènter à cette fête augufte avec tous 
es agrémens qu'a bien voulu vou| accor- 
der le ciel. La ^ojre des hopmes efi; de 
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Vaîncfe, ccHe ées ^ttmtes êlt: déplaire^ 
Heureufes celtes qui mérîte#oii« les voelux 
de , ce$ jeunes & vaillans citoyens » qui 
VéM être jugés (^ ^}oÀ digrtes de donner 
*des^ d^llfèul^^^1'dèa(r^ lia palfUe dâ 
tckèrîte* oriibrà^etar lëuf demeure ^ Teflime 
çublrque FenWrèiiflera \ leurs enfens fe- 
ront lek fils aînés He la patrie $ & fa plus 
pfécienfe efpérance. En pariant aind^ 
ces âieres tendres entrelaçoktic de pani« 
pre Se de myrthe les beaux cbe^âx de 
ces jeunes vierges 9 & donnoient aux plis 
de leur voile le jeu le plus fevorâble' au 
cara£bef e de leur beauté. Des nœuds de 
leur ceinture placée au- deflbus du fein^ 
elles faSÎHent naître les ondes d'une dra« 

Î^erie élégante, attachoient le carquois 
ur leors épaules^ les inftrufîfoîent a fe 
préfenter avec grâce , ^uyées far leui? 
arc , Se reieVoient négligemment )euf 
tobe légère au^deâTus de l'un des genoux i 
pour d^nneir à leur dénuaurche plus d'ai-> 
lance & plus de tiobJefie. Cette induflrie 
des mères Sminkes étoit an aâe de pié- 
té; & la galanterie elle-même employée 
au triomphé de la vertu , en ptenoît le 
facré cafraftere. Leis filles ^ en fe mirant 
dans le oiftal d'une onde pufe ^ ne fe 
trouvoiefit jaimis afiez belles} chacune 

I 4 



E 



toc LES MARUGES SAMNITES, 

cTel/es s'exageroît les avantages de fes 
rivales, & n'ofoic plus compter fur les 
liens. 

Mais de tous les voffa formés , dans 
ce grand, jour, il n'y en eut point de 
[)]u8 ardens que ceux de la belle Cépha* 
lide. Puiflent les Dieux nous exaucer, 
lui dit fa mère en l'embraflant; mais, 
ma fille, attendez leur volonté avec la 
docilité d'un cœur humble : s'ils vous ont 
donné quelques charmes, ils fçaventquel 
^ doit être le prix. C'efl à vous de cou« 
ronner leurs dons par les grâces de la mo- 
deftie. Sans la modeflie , la beauté peut 
éblouir, mais elte ne touchera jamais: 
c'eft par- là qu'elle infpire une tendre vé- 
nération, & qu'elle obtient une efpece 
de culte. Que cette modeflie: aimable 
ferve de voile à des defirs qui,peut*être, 
doivent s'éteindre avant la fin du jour, 
& faire place à un nouveau i)eachant. 
Céphalide ne put foutenir cette idée (ans 
lailier échapper quelques larmes. Ces lar- 
mes , lui die la mère , font indignes d'une 
fille Samnite, Sçachez que de tous les 
jeunes guerriers qui von: concourir, il 
n'en eil aucun qui n'ait prodigué fon fang 
pour notre défenfe & notre liberté ; qu'a 
n'en efl aucun qui ne vous mérite , & en- 

vers 
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vers lequel vous ne duiBîez être glorîeuie 
î d'acquitter votre patrie. ; Occupez • vous 
de cette penfée, féchez vos pleurs, & 
fuîvez • moi. , 

De fon côt^, le bon homme Télefpon 
conduifoic fon fils à raffemblée. Hé- 
bien, lui dit -il, comment va le cœur? 
. J'ai été affez content de toi dans cette 
campagne, & j'elpere qu'on en dira du 
biien. Hélas! dit le tendre & modefte 
i\gatis, je n*ai eu qu'un moment pour 
moi. Jaurois peut-être fiiit quelque cho- 
fe ; m%\È vous étiez bleffé , je vous devoîs 
mes foins. Je ne mie reproche pas de 
Vous avoir facrific ma ^ gloire, je ferais 
Aicohfblable d'avoir tréftr ma patrie^ mais 
je ne lé fçroispas mpinï d'avoir abandon* 
né mon père. Grâce au Cibï, mes de« 
vôirs n'ont pas été incompatibles ; le res« 
ité eft dans la main des Dieux: J'admire 
comme on eft religieux quand on a peur, 
Idit le vieillard en foùriant: avoue que tu 
•étoi« plus réfoluen allant charger lés Ro- 
:màiiis ; maïs • ptends courage , tout ira 
:bien4 je t'éri promets une jolie. • 

ils fe rendent 'à Faflemblée , ' où plu- 

-iîôur$' ^nératrons de cttoyens rangées en 

amphithéâtre', formoient le codp-d'œîl 

Je plus impolânt. L'enceinte «■•arrondis- 
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■fçk en ovale. On wyoà. d'un côté les 
fiJles ^xca pie^s des mères î de l'autre, les 
^peres au-deffu» des garçon»; à Vm des 
bouts , le confeil des vieillards j à l'autre 
.la,ieone%.flui n'étoit pas encore nubi- 
le , placée telon len dégrés de l'âge. Las 
nouveaux, mariés des anqées piîéçédentes 
.environnoient reneeint€*o Le teCp^ett ia 
modeflie , & le jÇlence ïçgnoient par- 
.toiit. Ce iQIence m saut- k' owp ioter* 
rompu par le bituit 4sa fimfares ga^-rie- 
res, âc l'on vit i*avMcer te Général Sa- 
mnite, envtfoœié des hAros qui coœi- 
mandpient foustlui. Sa pnéfence fit bait- 
fer lesj yeux à toi» les cqnçun^s. II 
traverfc 1 encore, âc va fe plaiîer av«r 
Ion cortège au oûllett des Sages. 

Oi^. ouvre les feflei <je la RépubU- 
que, & un héraut lit à haute voix, fèloo 
1 ordre des temps, le témoignage aueles 
Magiflrats & les Génâ-aux ont rendu de 
la conduite des jeunes guerriers. Celui 
qui par quekjuç lâcheté ou quelque bas- 
fefle auroit imprimé une tache à fon 
nom, étoit; condamné par les loix à b 
peine infamante du célibat, iufqu'à ce 
quil eût racbecé fod honneur par quel- 
que aftioo généj-eufe} mais rien n'étoic 
plus rare que ces exemples. Une probité 
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iîmple, ûite trâvoute irrépt^hablâf , é- 
toit lecnoiûdte éloge qu'on pftt danùet à 
un jeonè Sopaxàà ; & c'âoit aûe efTpeee 
^e honte ^ue xle n'avoir fait que fon de-* 
Voir. La plupart d'entr^eux aboient don- 
tii dés preuves ifan Gourare, d'âne ver- 
tu i qui partout anlleurs Croient béroï- 
qu^^ i&. qDi>^ dons tes mœurs de cse peu- 
ple , fe. diffingooient i peine y ta6it ils 
éickrm «fiMiûlx^sw» Quelques-uns s'éle* 
: iftodent 'an-ideflhs 4le krxn rivaux plan* des 
afliohs plus ëclatsmtes ; mais le jugement 
des' fpeétabeuss ' deireiiait plus féVere à 
mefote qu^ilseqtuidoient publier des Ver- 
tus plus (Ùgnes ii^élpge ; & cdtei cpii les 
àvoîent . ci^âbord frappes » i^ntroii&ni,dans^ 
la foule dleai cbofes louables ^ effacéea 
par de plur^beaux tnaki; Les pVemierM 
^mpagnes d'Agaàs étdfent de ce nomK 
hvci mais qtunuj on eiï vint a!u fécit dlê 
la dçmiere bataHIe, Ôc qu'on riaobntaF 
commune ii\ zsroit abandonné foii p'ere* 
«fKKir rallier fès cooûipagnons & kû raf- 
tteiier au combat ^ ds fzsr}Éct\ étë \â 
tattxte jà la patrie eiâevi tous fet fiif-r 
frages^ les l^mes eioulereût des féïOf 
des vieMlards; cëitt tpxï entiroâhoienlF 
"îékfjfOA l'emttfaflbieàtdëjoie^ lit plâif 

I & 
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éloigna le ftélicitoîent da gefte & du re<» 
gard ; le bon - homme rioit & fondoit en 
larmes ; les rivaux même de fon fils le 
regardoienc avec refpeâ; & les mères 
preflanc leurs filles dans leurs bras , leur 
fouhaicoient Agacis pour époux. Cépha- 
lide, pâle & tremblante, n'ofe lever les 
yeux : fon cœur f^fi de joie & de crain- 
te , a fufpendu ibnjnouvement ; fa mère 
qui la foucient fur les genoux » n'ofe lui 
parler de peur de la trahir, & croit 
voir tous les yeux attachés fur elle. 

Dès que le miurmure de Fapplaudiilè- 
fement univerfel fut ^ppaifé , le héraut 
nomme Parménon , « raconte de ce 
jeune homme , que dans la dernière ba* 
taille, le courûer du Général Samnite 
l'étant abattu fosàiui, percé d'une flè- 
che mortelle,, & le héros dans fa chute 
s'étant trouvé un moment fans défenfe, 
un foldat Romain étoit prêt à le percer 
de fon javelot ; aue Parménon , pour 
fauver la vie au chef, avoit expofé la 
fienne en fe précipitant au-devant du 
coup, donc il avoit reçu la profonde 
bldlUre. Il eft ceruin, dit le Général 
en prenant la parole, ^ue ce généremc 
citoyen me fie un bouclier de fon corps; 
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& fi mes jours font utiles à la pacrie; 
c*eft un bienfîritt de Parménon. A ces 
mots rafTemblée, moitiS' attendrie^ ma» 
non moins étonnée de ]a vertu de Par- 
ménon que de celle d'Agatis, lui donna 
les mêmes éloges ; & Ton vit l^ fuffra- 
ges & les vœux fe' partager entre ces 
deux rivaux. Le héraut , par ordre des 
vieillards, impofe fîlence; &.ces Juges 
vénérables fe lèvent pour délibâ^er. Les 
opinions (b combattait long -temps avec 
même avantage: quelques-uns préteu- 
doient qu^Agatîs n'avoit pas dû quitter 
fon pofte pour ftcourir fon père, & qu'il 
n'avoit fait que réparer cette faute en 
abandonnant fon père pour rallier fes 
compagnons ; mais ce fentiment dénaturé 
fut celui du plus petit nombre. Le plus 
ancien des vieillards prit enfin la parole , 
& dit: N'eftce pas Ir vertu que nous 
devons récompenfer? Il ne s'agît donc 
que de fçavoir lequel de ces deux mouve* 
mens efi: le plus vertueux , ou d'abandon- 
ner un père expirant, ou d'expofer fg 
propre vie. TSm jeunes gens ont fait 
tous les deux une aâion déciûve pour 
la viÊlûire: c'eft à vous de juger, ver^ 
tucux citoyens ) laquelle des deux add 

17 
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}t ' phs to&tjct. De deux eketuples ééa^ 
Jement utiles » le pfais pénible eft ceïiû 
ii^il Jhat te plos encojuragen 

l.e xt oica - 14 on des mœt»rs de ce pea- 
;pk? 11 fut décidé d'une voîx^ qa'il étoit 
plos généreux de sVracher des bras d'un 
pore espinm;ç.qae ron peatfeeourir, que 
;de s^exsofer foitmême à ta mort^ fot-el- 
te hésafàbk; ôc tous les fuffrages Gs 
^réunirent poor décerner à Agatis l'hon- 
neur :dn preimer Aoïk^ Msds le combat 
qui va s^éfever paroitra moins vrai-lem« 
blabie encore. On avoit délibéré à hau- 
te voix; & Agatis avcâc entendu que le 
principe de ^nérofité avroit fiul fait pan- 
£her Ja ;balance. il :s' éleva dans fon ame 
jm repiDche ^gni le fit râugir : Non^ dtt- 
ilenliâ'î^Q^» c'efi une furprife , je ne 
ibis point en abiifer. Il demande à par- 
ler; on lui prête fileneie. ^ Un triomp- 
^ phe que je n^aurois pas mérité ^ dit-il, 
^ termt le .fcçpliee de ma vie ; & daotf 
^ les bras de toa vertueufe époufè, monf 
^y bonheur ^fevoit empoifomié par le crî- 
,9 me de Tavotr obtenu idjuflemenf^ 
„ Vous croirez couronner en moi cehil 
5, qui a le plus fait pour la patrie ; fages 
^ Samn&esy |e dois l'avouer; je n'ai pai^ 
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,; tout ikît pour ellèTeuIe, Pakhe, j'ai 

9, voulu méricer ce tfie j'aime ; & s'il me 

5, reuieÉt 'quelque gloire d'uxiecohdaite 

,y que vous daignez louer y Tarnour la pa,r- 

,, tage 4ivec la v^txt^ ..Que mon rirâl le 

99 juge lai^méme^ & qu'ilrçoive te prix 

^j que je lui eédb, l'H :â été plus géné- 

:^ -œux nopoi." Coaimenc nrpiimer l'é- 

mdtbni T|ue cet a^eu leanfa dans tout les 

ooeun? B'un xdtiil cernifibit nédatidef 

a£tions de ce j«Eme;hbmme ; &dn iHmtre 

il xioanoit ^u qiraâere de fa vertà quçl^ 

que dtkoiè de tilui héroïque, de plus 

éconnànt) de plus rare, que le^dévoue- 

ment le pbis géoéremc. Ce trait de fraq:- 

chife* & de candeur produisit for fes^ jea- 

*iie8 rivaux deux effet» tout opjx^ïës; 'Les 

uns . Tadmirant avec «me joie' ouverte, 

'ifembloiest témoigner , par rnie noble 

:ïflûxance« que ^oet exemple les étevoit 

tau^defliis d*eiix -SDeoies^; les autres; in- 

^térdits A oonfiis , paroifToient en être ae- 

eablés tïomme d'un poids au-deflus de 

leurs forces. Les merôs & les fiUestdon* 

noient toutes en fecret le prix de la ver« 

tu à celui qui avoit eu la magnanimité 

de dédarer qu'il n^en étolt pas digne; & 

les vieillards amont les^yeux attachés (îir 
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Farménon; qui, d'un vifage tranquille; 
attendoit qu'on daignât Fentendré. „ Je 
yy ne fçais, dit «il enfin en s'adrefTantà 
,, Agatis , je ne fçai à quel degré les ac« 
3, tipns des hommes doivent être défin- 
33 téreffées pour être vertueufes. Il n^eft 
33 rien» à le bien prendre 3 que Ton ne 
fafle pour fa i»ropre fatîs&fUon ; mais 
ce que je n'aurois pas fait pour la mien* 
ne 3 c'eft Taveu que je viens d'enten- 
dre ; & quand il y auroit eu jufqulci 
dans ma conduite, quelque choie de 
ly plus généreux que dans la vôtre, ce 
qui n'efl pas bien décidé , la févéricé 
avec laquelle vous venez de vous ju* 
;er, vous élevé au-delTus de moi." 
'e fut alors que les vieillards con* 
fondus ne içurent plus quel parti pren- 
dre: on n'alla pas même aux voix pour 
délibérer à qui donnar ie prix. U fut 
décidé par acclamation que tous les deux 
le roéritoienti & que l'honneur du fé- 
cond cbohc n'étoit plus digne deJ'unni 
de l'autre. Le plus ancien des Tuges re- 
prit la pso'ble: Pourquoi retarder, dit- 
il , par nos irréfolucions , le bonheur de 
ces jeunes gens? Leur choix efl: fait au 
fond de. leur cceur i qu'on leur permette 
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de fe communiquer l'un à VzxÊxe h (êcret 
de leurs defirs : fi l'objet en ed différent^ 
chacun d'eux, fans primauté » obtiendra 
l'époufe qu'il aime; s'il arrive qq'jls foient 
rivaux 9 la loi dp fort en décidera; & % 
n'efl point de fille Samnîte qui ne fafle 
gloire de confi^ler \t^ moins, heureux de 
ces deux guerrii^rs. Âin(i parla le véné« 
rable Androgée ^ & toute l'airend>léq 
appîauiiîc. ' . 

On fait avancer Agatîs. & Parménoq 
au milieu de l'enceinte. Ils commencent 
par s'embrafler , & tous les yeux fe 
mouillent de larmes. Tremblans l'un & 
Tautre ^ ils héfitent ; ils h'ofenc nommer 
l'époufe qu'ils ont défîrée: aucun d'eux 
ne croit poflible que l'autre ait fait un 
choix différent, c^u fîen. Jaime^ ditPar« 
ménon » ce que le Giel a formé de plus 
accompli; cefl: la grâce, la beauté mê^ 
me. Hélas! répondit Agatis, tous ai« 
mez celle que j'adore: c'eft la nommer 
que de la peindre ainfi; la noblefle de^ 
les traies, la douce fiené^e fçs regards , 
je ne fçai quoi de ^ivjin dans fà tai/le & 
dans fa démarche» ^la diUinguent afièz 
de la foule des filles Saqmites. Que Tua 
de nous fera malHeureux d'être réduit à 
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ÎHi aèoHb -çïtoti !^ Vous ^kès yraiî^ reprit 
ftrm«Brf>, % tf feft point de bonhelir fans 
Elîihêrfi-^ Sans EJiane i^^ié^ -^bm ? 
%oi4 s^ëcrfc Agatw, f eft . la fiUé du 
Ê^e i^drôgéç^y' Elîartè ^ë .vobs aï* 
inez! — " Et '^ûî donc aîmerèîi • je ? dit 
Parmâion étonné de k joie de fon ri* 
▼al. — C^eft Eliâîiel cei^'eftpas Cépha* 
Hdè! rejJTÎt Agatis avec tuan/porç. Ah! 
s'il efl ainfi ^ nous (bmmes heureux : em- 
braflez-'Oioi, vous me rendez la Tie. A 
kufs embrafleraens redoublés l'on jugea 
fans peine que Tamour les avoît mis d ac« 
cord. Les vidllards leur ordonnèrent 
d'approcher, &, fi leur choix n'étoit pas 
le même, de le déclarer à haute vois:< 
Au nom d'EIîane & de Céphalide tout 
retentît d'applaudîiênens. Androgée â: 
Téleipoh, le bra^ l^mene, père de 
Céphalide^ <eluî de Pam^on appelle 
Mêlante , fe fêlidtolent ruii l'autre avec 
cet àttenâtiflemeiic gui fe hiêlé à la joie 
des viedlards^ Mes amis, (fit Tâes- 
poh, nous* avona-là <Ie braves enfiiqs: 
avec guef zde ils en vopc faire d'autres 1 
Quand j'y penfe -^e <^oîs être etîcore à 
la fleur de niorfâgé.' FoJblefle pata*- 
&eHt a part; le jour éé% mariages eft 
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na |êto».4^a4: a 9«e-e'eft 

moi qui époufe toutes les filles de la 
Rép^bl^<me.^, En parlant aîdî , > bon- 

écoit veuf, on lui confeilloit de fe remet- 
tre fur les rangs. Ne plaifantez pas , ^ 
£b>ît^ ih' fi txm rle«' jours j'étots^ aoffi jeu^ 
ne 9 je pourrois bien encore faire ^rteto 
de moi, ':. i ;i . ' -* . 

On fe rendît au Temple ponr con» 
fâcrer au. pied des autels lai cérémonie 
des mariiaçes. Parménqn & Agatis furàic 
conduits chez eux en triomphe:; Se Von 
ordonna un facrifice folemnel pour rea<* 
dre grâce aux Dieux , d'aroir dtmné 
à la République deux fi vertueux dito« 
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L AURETTE. 

(L>*ETOiT le jour de la fêté du -village' 
de Coulange, Le Marquis de Clancé, 
dont le Château n'étoît pas loin.de là*, 
étoît venu avec fa compagnie voir ce 
fpeftacle champêtre , & fe mêler aux dan- 
fes des villageois, comme il arrive allez 
Cuvent à ceux que l'ennui chaffe du fein 
du luxe , & qui font ramenés en dépic 
d'eux-mêmes à des plaifirs fimples ôc 
purs. 

Parmi les jeunes payfânnes qu'anîmoît 
la joie, & qtii danfojent fous Tormeau, 
qui n'eut pas diflingué Laurette , à rélé- 
gance de fa taille ^ à la régularité de fes 
traits, à cette grâce naturelle qui eft plus 
touchante que là beauté ? On ne vit 
qu'elle dans la fête. Des femmes de 
qualité qui fe piquoient d'être jolies, ne 
laifferent pas aavoûer qu'elles n'avoient 
rien vu de fi raviiTant. On la fit appro- 
cher,^ on l'examina, comme un Peintre 
examine un modèle. Levez les yeux, 
petite, lui difbienc ces Dames. Quelle 
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vivacité, quelle douceur, quelle volupté 
dans^ fes regards 1 Si elle fçavoit ce qu'ils 
expriment !. quel ravage une coquette ha* 
bile feroit avec ces yeux -là! £t cette 
bouche? y a-t-il rien de plus frais? 
Comme fes lèvres font vermeilles! corn* 
ma l'émail de fes dents efl; pur ! Son teia 
brun fe reflent du hâle ; mais c'eft le tein 
ae la fànié* Voyez un peu ce cou d'i- 
voire s'arrondk fur ces belles épaules. . 
Qu'elle feroit bien en habit de cour ! £t 
ces petits chamoies naiflâns que Tamour 
fêmble avoir placés lui-m.ême? En vérité, 
oela efl plaifaQt ! A qui la niatore vat-elle 
prodiguer fes dons ? Où la beauté va-t-elle 
le cacher^ Lavette, quel âge avez- 
vous? — J'ai eu auinze ans le mois pafTé» 
-— On va bieqtot vous marier fans dour 
te? — * Mon père dit que rien ne preflê. 
*— Et vous, Laurette, n'avea* vous pas/ 
quelque petit amour dans le CGçur? ---* Je 
ne ^ais pasxre que c'eft qu'un petit a* 
mour. — Quqi! p^s un; garçon ne vous 
faiç defirer qu'on vous le donne pour 
mari? — - Je ne me mêle pas de cela: 
c'eft mw père que ce foin regarde. — • 
Que £ait yotre père ? Il cultive ion bien. 
-— Eft-il rich^? —, Non, mais il dit 
qii'il eft beiireux fi, je (m ûg^* •" Et à : 
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^A9 Vous ôocunëz^vm» ? -^ Jaide màn' 
pcrei^ je travaille avec lui, -^ Avec luîî 
Quix t J View >cttlciv4ffc la tiefne? •~' Oui, 
i«iak 4âft»fGans -que la vigfte^ demande ne 
font pour tqoi ^u'ôn amfafefméni^ Sarcler , 
pUmtor ! tes iéchalat s , ^ attacher le pim^' 
pre, en élagiier les feailtes liôÂr faire bû- 
rir lé râifm , le recueiUb qualiUiV^ mik^ 
tout cela ^0'dfl' pas blètf pénible;^ Mal* 
heureufè etifaiu! je Vë m'^t«¥ihe |>ââ^(i 
fds-jôties^câàinslfont ternies. 4^âetch)Ri« 
inâge qiie c$ia fait i^ d^s uà état -^il & 

:.Latire^&ii}uiîdài>8 foB ^ï\h^\xfw&k'^^ 
jm^ ' lexcîté 4«é l^QTïviè ,^ ^ M 'atf : peu • 
farprife 4^nfpifer, h* pWé*^ ,eôttitlle>foii ^ 
père luicacbok^avée'l^ii^^fr qd^auf^k 
pu 4ui caufei- des regrèi^)' il^nejuîÀoit 
jamais venu àm$^M petifét ^u'dle fût k 
piamdmv * Mais ^b j^tSM les jéxi fur ir* 
parOTT dd ces fem'mes:^ël}e vit biéiv cfa'eH^ 
les àvbi4nt raifold. ' Quelle* difiëréBC^d»^ 
leurs- vêtémens auE TrtnsI Quelle Ttbî^* 
cheur & quel édat daSs l^étoffe fejeiife 
& légère qui flbt^it dl'oiigslplfs'autbâr 
d'etleslque de'délicateflTë'dans jettfr ch^s- 
fgre t A^ec quelle jgràce & q^eHe élégan- 
ce leurs chevéur étoîenè arrûâgës ! ' ^œl 
nouveau luftre te bôàu liiigè^^es rubans,. 



demi voUés ! À . 1^ véi:i^ q^i (mfùs^x^^^^ 
voient pas Tairyif d'^iiiê l^té^^ 
xn^s Laurette pouyoî(-e))f croi^equ^ 1^' 
luxe qui réÙouifiqic,, ; f (^' 4 P^urfçi 4^ :f«^ 

te langu^iur , Q^e ijç r^iuge «êipape fiOR-j 
voie déguifejr ?^ C^o^e çile: ^êpoii; .^ t(>i{% 
oelat le Coiaori^ de ]^^jjs*appsQcb&» d^ 
rinvice^ k danfep affgç l|ii . -Ij éû>k jeune ^'i 
lefte, bien{§!it^t^^ti^ féàm^nt^^^ 

Laurette» oî'^i*] s.vi,. ..^v I; ^. :i...a 
.. Quoiqu'elle, i^'eqt ; tp^ : le ^goûtt^ÎM. 

p^ çleé J?ÇDwrflB^,,dgfl«7]%;|iobleJft, ;ja^ 
préCiOçp./* la l^eRW^ ^: ^ .^ 

du Comte; ; un !agfiéBi«8i;iflïp; tfa\îQ§eRi 

pas les faults des Jeunos/Vill^eoiSf ; Z^ç^ 

mais jamais par uiifl mîûpi fi :d<yjcfe,(,)L% 

I^piBttje «ro*W ,q«s f^ Iwgar^îi^Bi^ 
noient de jk:[v»^^,4« l'aïaç/^ fo4a9fe5T 
& fplt qu'fiUôîVQulôfi p^.>épiBlftji^ 4ft5* 
nev Je mérae^.ggrénieai'àéla /îwofe,:i9Ît 
qne la prençeçe -fitçiceliç dp rrawour fe 
communiquât de fon . cp^dr à ifess yeux, 
ils répondir^nc là cç^ du. Comte' par 
rexp;«ffîont l» pins .naïfet^eda joib ^ du^ 
fentiment.. . ,? 'il ' 
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La danfê fiùie/Lâurette alla s'affeoîr 
au i^é dé Tormeau/ & le Comte aux 
genoux de Lauretce. Ne nous quittons 
plusi lui dît -if, ma belle enfant: je ne 
veux danfer qu'avec vous. C'eft bien de 
rtiànfueiif à hioî , lui dit-elle, mais cela 
fâcheroît bies ^oitpagnes » & dans ce 
village oii eft jaloux. ~ On doit l'être 
tàXis doute de vous voir fi jolie; & à la 
vlife on le feroit dé même: c*e{l un mal- 
heur qui vous fuivra partout. ^ Ah Lau- 
rette ! fi dans Paris • au milieu de res 
femmes fi vaines d'une beauté qui n*eft 
qu'artifice, on vous vdybit tout- &• coup 
parôftre avec ces charmes fi naturels dont 
vdfurné Vous doutez pa»! —Moi, Mon** 
fieur ! à Paris ! hélas , & qu'y ferois-je ?— 
li^es délices de tous les yeux/la conquête 
de tous les cœurs. Ecoutez, Laurette, 
nous n'atrons pas ici la liberté de caufer 
enfanble. Mais, en detfx mots, il ne 
tient qu'à vous d'avoir ati lieu d'une ca- 
bane obfcuté^ & d'une vigne à cultiver , 
il ne tient qu'à vous d'avoir i Paris, tin 
petit palais brillant d'or & de foye , une 
table fervie félon vôsdefirs, les meubles 
les plu» voluptueux, le plus élégant équi« 
page, des.robes^e toutesjeii faifons, de 
toutes les couleurs, enfin tout ce:qui fait 

l'agrément 
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Tagrément d'une vie aifôe, tranquille, 
délicieufe, fans autre foin que de jouir 
& de m'aimer comme je vous aime. 
Vous y peniërez à loiGr. Dimanche 
l*on danfe au château; toute lajeunefTe 
du village y eft invitée» Vous y ferez » 
belle Laurette, & là vous me direz fi 
mon amour vous touche « fi vous accep^ 
tez mes bienfaits. Je ne vous demande 
aujourd'hui que le fecret, mais l&1[e- 
cret le plus inviolable. Gardez -la bien: 
s'il vous échappoit, tout le bonheur qui. 
vous attend s'évanouiroit comme un 
fonge. 

Laurette en efi^et crut, avoir rêvé. Le 
fort brillant qu'on lui avoit peint étoit 
fi éloigné de l'humble état où elle étôic 
réduite , qu'un pafiage fi fecile & fi 
prompt de l'un à fautre» n*étoit pas con- 
cevable. Le beau jeune homme qui lui 
avoit fait ces pfFres n'avoit pourtant pas 
Tair d'un trompeur. Il lui avoit parlé fi 
férieùfement ! elle avoit vu tant de bon- 
ne foi dans fes yeux Std^s fon langage! 
Je me ferois bien apperçu^, difoicelle, 
s'il eût voulu fe mocquer de-moi. Cepen* 
dant , pourquoi ce myfiere qu'il m'a tant, 
recommandé? En m^ r^nd^ntheureufe, 
îl veut que je l'aime: rien q' eft plus ju8« 

Tome II. IL 
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te ; mais fans doute il coafent que mon 
père partage avec moi fes bienfsâcs ; pour- 
quoi donc nous cacher de mon père? Si 
Laurette avoit eu Tidée de la féduâion 
& du vice, elle eut compris facilement 
pourquoi Luzy demandoit le fecret ; mais 
la ûgeflè qu'on lui avoit infpirée fe bor- 
noit il fe refufer aux brufques libertés 
des garçons du village, & dans Tair hou- 
néte & refpeâueux du Comte elle ne 
voyoit rien dont eUe dût fe défier & fe 
garantir. 

Toute occupée de ces réflexions, la 
tête remplie de Timage du luxe Se de 
l'abondance, elle retourne à fon humble 
demeure; tout fembloit y avoir changé. 
Laurette pour la première fois, fut hu- ^ 
miliée d'habiter fous le chaume. Ces 
meubles fimples que le befbin lui ren- 
doient précieux , s'avilirent ; les foins 
domeftiques dont {elle était chargée com* 
mencerent à la rebuter; elle ne trouva 
plus la même (iiveiiràce pain que la fueur 
arrofe, & fur cette paille fraîche où elle 
dormoic fi bien, elle foupira pour des 
himbris dorés & pour un lit voluptueux 
& riche, 

< Ce fut bien^ pis le lendemain , quand 
il fallut. retourner au travail, <& aller fur 
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un coteau brûhnt, foucaiir la chaleur du 
jour. A Paris, difoît-elle, je ne m'éveil- 
Icrois que pour jouir tranquillement, 
fans aucre ibm que d'aimer & de plaire. 
- Monfîeur le Comte me Ta bien dit. Qu'il 
eil aimable Monfîeur le Comte ! De tou- 
tes celles du village il n'a vu que moi ; il 
.a même quitté les Dames du château pour 
ne s'occuper (}ue d'une paiianne. Il n'efl; 
.pas fier celui-là; &. cependant il a bien 
de quoi l'être! Il femblott que je lui fai* 
, fois grâce en le préférant à des gens de 
.village: il m'en remercioic avec des yeux 
.fi tendres i d*un air fî humble & fi tou- 
chant ! & dans fon langage , quelle aima* 
ble douceur! quand if^uroit parlé à la 
Dame du lieu, il n'auroit pas été plus 
lK>nnête. Heureufement j'étois aflez 
bien mife; nms aujourd'hui s*il me vo- 
yoitl quel vêtement 1 quel état que le 
mien ! 

Le dégoût de fa fîttfation ne fit que 
' redoubler, pendant. trois jours de fatigue 
:^ id'ênnu^ qu'elle eut enqore ifoutenir 
.avant de revoir le Comte. ^ 
. Le moment qu'ils attendoient tous deux 
.avec impatience ^ arrive. Toute la jeu- 
xiefTe <la village eft afTemblée au château 
voifini â( daqs um fale de tiljleulsl, bien- 

K 2 
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tôt le Ton des inflrumens donne le fîgnal 
de la danfe. Laurette s*a^^ance avec fes 
compagnes , non plus de cet air délibéré 
qu'elle avoit à la fête du village, mais 
d'un air modefte & craintif. Ce fut pour 
Luzy une beauté nouvelle, une Grâce 
timide & décente au lieu d'une Nymphe 
vive & légère. Il la falua avec xiidinc- 
* tion , mais fans aucun figne d'intelligence. 
Il s'abflint même de l'approcher, & at- 
tendit, pour danfer avec elle, qfl'un au« 
tre lui oonnât l'exemple. Ce fut le Che« 
valier de Soli^y, qui depuis la fête du 
village , n'avoit cèiTé de parler de Lau- 
rette avec une efpete de raviflèment, 
Luzy crut voir en lui un rival, & le 
fuivit des yeux avec inquiétude; mais 
Laurette n'eut pas befoin pour le tran- 
quilUfer, de s'appercevoir de fà Jaloufie» 
En danfant avec Soligny , fon regard fut 
va^ue, fon air indifférent , fon maintien 
froid & négligé. Vint le tour de Luzy 
de danfer avec elle, & il crut voir en la 
faluant toutes les grâces s'animer, tous 
les charmes éclore fur fon vifâgeJ Le 
précieux colons de la pudeur s'y répan- 
dit ; un fourire furtif & prefque imper« 
ceptible remua fes lèvres derqfe; x&'Ia 
faveur d'un regard touchant le ravit dé 
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joie & d'amour. Son premier mouve* 
ment , s'ils étoient "feuis , feroic de tom* 
ber aux genoux de Lauretce, de lui ren- 
dre grâce & de l'adorer ; mais il comman- 
de à Tes yeux mêmes de retenir le feu de 
leurs regards ; fa main feule , en preflant 
la main de celle que fon cœur appeUe fon 
amante , lui exprime en tremblan* fes 
tranfporcs. 

Belle Laurette , lui dit - il après la dan«« 
le, éloignez -voua- un peu de vos com- 
pagnes. Je fuis impatient de fçavoirce 
que vous avez rcfolu. — De ne pas faire 
un pas fans Taveu de mon père, & de 
fuivre en tout fes avis. Si vous me faites 
du bien, je veux qu'il le partage; (i je 
vous fui?, je veux qu'il y confente. — 
Ab) gardez -vous de le confulter: c'eft 
lui fur - tout que je dois craindre. II y a 
parmi vous , pour s'aimer & s'unir , des 
formalités ^que mon nom, mon état me 
défend de fuivre. Votre père voudroit 
m'y aflujettir ; il exigeroît de moi l'im- 
pofCble ; & fur mon refus , il m'accufe- 
roit d'avoir voulu vous abufer. Il ne 
fçait pas combien je vous aime ; mais vous, 
Laurette , me croyez -vous capable de 
vouloir vous nuire? — Hélas, non, je 
vous* crois U bonté même. Vous feriez 
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bien trompeur fi vous étiez méchant ! «^ 
Ofez donc vous fier à moi. •— Cen'eft 
pas que je m*en défie ; mais je ne puis 
me cacher de mon père: je lui appar* 
tiens » je dépens deloL Si ce que vous 
me propofez me convient, il j confên- 
tira. — 11 n'y confentira jamais. Vous 
m'aurez perdu, vous en ferez fâchée; 
hélas! il ne fera plus temps, & pour 
toute la vie vous ferez condamnée à ces 
vils travaux que vous aimez (ans doute, 
puifque vous n'ofez les quitter. Ah,Lau- 
rette ! ces mains délicates font-elles faites 

Eour cultiver la terre? Faut- il que le 
aie dévore les couleurs de ce joli teîn ? 
Vous 9 le charme de la nature, toutes lés 
Grâces , tous les Amours, vous, Laurette 
vous confumer dans une vie obfcure & pé- 
nible ! finir par être la ménagère de quel- 
que groflîer villageois 1 vieillir peut être 
dans Tindi^ence , fans avoir goûté aucun 
de ces jplaifirs qui dévoient vous fuivre' 
fans Ceffe ! voilà ce que vous préférez au!t 
(Jélices de l'abondance & du loifir que je 
vous promets. Et à quoi tient votre ré- 
folutîon? à la peur cie caufer quelques 
momens d'inquiétude à votre père? Oui, 
votre fuite l'affligera ; mais après, quelle 
fera fa joié , en vous voyant nche ^ mes 
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bienfoits 9 dont il -^ra comblé lui - même 7 
Qaelle douce violence ne lui ferez -vous 
pas , en l'obligeant à quitter fa cabane ^ 
& à fe donner du repos? car dès -lors je 
n'ai plus fès refus à craindre : mon bon- 
heur, le vôtre & le fien feront afluré» 
pour jamais. 

Laurette eut bien de la peine à réfis- 
ter à la féduâbn , mais enfin elle y refis* 
ta; & fans le fatal incident qui la rejetta 
dans le piège 9 le feul infiinfl: de l'inno* 
cence sraroit fuffî pour Ten garantir. 

Dans un^ orage qui fondt autour du 
village de Coulange , le plus terrible fiéau^ 
des campagnes^ la grêle anéantit TefpoÎF 
des veadanges &^es moiflbns , La défo- 
lation fut générale. Pendant Torage mille 
cris douloureux ie mêloient au bruit det 
vents & du tonnerre; mais quand le ra* 
vage fut confommé , & qu'une clarté plus 
afireufe que les ténèbres qui l'avoient 
précédée » fit voir les rameaux de la vigne 
dépouiUés & rompus, les épis pendans 
fur kur ûge brifée, les fruits des arbres 
abattus ou meurtris $, ce ne fut par « tout , 
dans la campagne défolée, qu'un vafte 
& lugubre filence: les chemins étoienc 
couverts d'une foule de malheureux , pâ*» 
les , conflernés, immobiles » qiii d'un œil' 

K4. 
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morne contemplant leur mine , pleuroîent 
la perte de Tannée , & ne voyoient dans 
Favenir que rabandon, la mifere, & la 
mort. Sur le feuil des cabanes , les mè- 
res éplorées preflbient contre leur fein 
leurs tendres nourriflbns , & leur difoient 
les yeux en larmes: qui vous allaitera fi 
nous manquons de pain? 
- A la vue de cette calamité, la premiè- 
re idée qui vint à Luzy fut celle de la 
douleur ou Laurette & fon père dévoient 
être plongés. Impatient de voler à leur 
fecoursy il cacha ce tendre intérêt fous le 
voile d'une pitié commune à cette foule 
de malheureux. Allons au village , dit -il 
à fa compagnie; portons -y la confola- 
tion. Il en coûtera peu de chofe à cba* 
cun de nous , pour fauver vingt familles 
du dâ^efpoir où ce défaflre les a réduites. 
Nous avons partagé leur joie, allons 
partager leur douleur. 

Ces mots firent leur impreflion fur 
les cœurs, déjà émus par la pitié. Le 
Marquis de Clancé- donna l'exemple, II 
fe préfenta à fes paifans , leur offrit des 
fecours , leur promit des fbulagemens, 
& leur rendit i'efpoir & le courage. 
Tandis que des l^mnes de reconnoiflan- 
ce couloient autour de lui^ fa compa- 
gnie, 
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gnie 5 hommes &. femmes , fe répan- 
^ioient dans le village, entroknt dans 
les chaumières , y répandoient leurs 
^lons, & goûtoient le plaifir fenfible & 
rare de fe voir adorer par un peuple at- 
tendri. Cependant Luzy couroit en in- 
fenfé , cherchant la demeure de Lau- 
xette. On la lui indique; il y vole, ^ 
^voic fur la porte un villageois ailis, la 
.tête panchée fur fes genoux, & fe cou- 
vrant le vifage.de fes deux mains, com« 
.me s'il eut craint de revoir la lumière. 
.Cëtoit le père de Laurette. Mon ami , 
lui dît le Comte , je vous vois confterné ; 
Biais ne vous défefpérez pas, le ciel efl 
Jufte» & parmi les homn-j^s il y a des 
cœurs compatifFa.;»- Hé, Monfieur, lui 
répondit le villageois en foulevant fa 
tête, eft-ce à un homme qui a fervi 
vingt ans la patrie, qui s'eft retiré cou- 
vert de bleflures , & qui depuis n'a cefTé 
de travailler fans relâche , e£l:<ceàlui de 
tendre la main? La terre arrofée de ma 
fueur ne devoit-elle pas me donner de 
quoi vivre? finirai- je par mandier mon 
pain 1 Une ame fi fiere & fi noble dans 
un homme obfcur , étonna le Comte. 
Vous avez donc fervi , lui demanda- 
t-il? — Oui Monfieur, J*ai pris les ar- 
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mes fous Berwick, j'ai fait les campagnes 
de Maurice. Mon père, avant qu'un pro- 
cès funefte l'eût dépouillé de fon bien, 
jtvoit de qiK>i me foutenif dans le grade 
ou j'étoîs parvenu. Mais en même temps 
que je lus réformé, il fat miné fans 
reflburce. Nous viornes ici nous cacher 
& dés d^Dtis de notre fortune nous ac- 

3uimes un petit fonds que je cultivai 
e mes mains. Notre premier état n'é- 
toit pas connu, & celui-ci, où jefèm- 
blois né, ne me faifoît aucune honte. 
le nourriffois, je confdois mon père, 
^e me mariai, ce fut -là mon malheur: 
& c'eft aujourd'hui que je le fens. — 
Votre père n'eft plus? ^ Hélas non. -- 
Votre femme ? *^ Elle eft trop heùreufe 
de n'avoir jjas vu ce funefte jour.-. Etes^ 
vous chargé de famille ? -^ Je n'ai qu'une 
fille , & Tinfortûnée \..... N'entendez- 
vous jms ^s fanglots? elle fe cache & 
fe tient loin de moi, pour ne pas me 
déchirer Tame. Luzy eût voulu fe préci- 
piter dans la cabiane où gémîflbit Lau- 
rette; mais il fe retint de peur de fe 
trahir. - 

Tenez, dit -il au père en lui donnant 
fa boyrfe: ce fecours eft bien peu de 
chofe î mais au befdn fbuvenez • vous du 
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Comte dé Luzy; Ceft à Paris que je 
fais ma demeure. £a difanc ces mots il 
s'éloigna» fans donner an père de Laa» 
lette le temps de le remercier.- 

Quel fat J'étonnement du bon-hom^ 
me Bazîle , en trouvant dans la- bourfe^ 
un fomme fi confîdérable! cinquante louis,, 
plus que le triple du revenu de fon petit 
coteau ! Viens ma fille , s*écria -t - il ; re- 
garde celui qui s'éloigne ; ce n'eflr pas un' 
boomie, c*eft un ange du ciel. Mais que 
vais -je croire? il n ell: pas poflible qu'il 
ait voulu me donner tout cela. Va Lau^ 
rette, cours après lui, & fais lui voir 
qu'il s'efl. trompé. Lauretce vole fur les- 
pas de Luzy, & l'ayant atteint, Mbn> 
père,, lui dit -elle, ne peut croire que- 
vous ayez voulu nous faire ce don lài II' 
m'-envoye pour vous le rendre. --^ A\v< 
Laurette, tout ce que j'ai n'eft^-il pas à. 
vous &.à votre père? puis -je trop le- 
payer de vous avoir fait naître ? Rq>or- . 
tez lui ce foîble don: ce n'efl: qu'un' e$- 
fài de ma bienveillance ; mais cachez lui 
en bien le motif: dites «lui feulement: 
qve je fuis trop ' heureux d'obliger un • 
iiomme de bien. Laurette voulut lui' 
rendre grâce. Demain , lui dit -il , au> 
point dU' jour,\ en pailant au bout àw 
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village , je recevrai , fi vous voulez , vos 
remercimens avec vos adieux. ^ Quoi ! 
ç*eft demain que vous vous en allez ! ^ 
Oui , je m'en vais le plus amoureux , & 
le plus malheureux des hommes, -h Au 
point du jour. . . • c*eft à peu - près l'heure 
où mon père de moi nous allons au tra- 
vail. — i Enfemble ? -. Npn , il y va le 
premier : c'efl moi qui ai le fbîn du mé- 
nage , & cela me retarde un peu. ^ £c 
paffez-vous fur mon chemin? — Je le 
traverfe au*deflus du village; mais fal- 
lût - il me détourner , c'efl bien le moins 
que je vous doive pour tant de marques 
d'amitié. — Adieu donc Laurette , à de- 
main. Que je vous voye, ne fut-ce qu'un 
in fiant: ce plaidr fera le dernier de ma 
vie. • 

fiazile au retour de Laurette ne douta 
plus de bienfaits de Luzy. Ah le bon 
jeune homme î ah l'excellent cœur! s'é- 
crioit il à chaque înftant. Ne négligeons 
pourtant pas ma fille ce que la grêle nous 
n laifTé. Moins il y en a, plus il faut 
prendre foin de mener à bien ce qui refle. 

Laurette étoit fi touchée des bontés 
du Comte, fi aiïïigée de faire fon maK 
heur, qu'elle pleura toute la nuit. Ah, 
fans mon pere^ difoit-elle, quel plaifîr 
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j'auroîs eu à le fuîvre ! Le lendemain elle - 
ne mit pas fôn babic des fêtes ; mais dans 
Kextrêmé^ fimplicité de fon vêtement elle 
ne laiflTa pas de mêler un peu de la co- 
quetterie naturelle à fon âge. Je ne le 
verrai plus , qu'importe que je lois plus 
ou moins jolie à fes yeux ? Pour un mo- 
ment ce n'eft pas la peine. En difant 
ces mots , elle ajuftoit fon bavolet & fa 
Colette. Elle imagina de lui porter des 
fruits dans la corbeille de fon déjeuner. 
Il ne les méprifera pas, difoit-elle: je 
lui dirai que je les ai cueillis; & en 
arrangeant ces fruits fur un lit de pam- 
pre , elle les arrofoit de larmes. Son pe« 
re^ écoit déjà parti ; & à la blancheur de 
Taube du jour (ë mêloit déjà cette légère 
teinte d'or & de pourpre que répand rau- 
rore , lorfque la pauvre enfant , le cœur 
tout faifi, arriva feule au bout du vil- 
lage. L'inftant d'après elle vit paroître 
la diligence du Comte» & à cette vue 
elle fe troubla. Du plus loin que Luzy> 
l'apperçut, il s'élança, de fa voiture; & 
venant au - devant d'elle avec l'air de la 
douleur, Je fuis pénétré, lui dit-il, belle 
Laurette , de la grâce que vous m'accor- 
dez. J'ai du moins la confolation de 
vous voir fenfible à ma peine, & je puis 

K7 
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croire qw tous êtes fôchée de m'avoir 
rendu malheareux. J'en fuis défolée^ 
tépondk Laurette , & je donnerois tout 
le bien que vous nous avez (ait , pour ne 
TOUS avoir jamais vu. ^ £t moi , Laa« 
rette, je donnerois tout celui que j'sd., 
pour ne vous quitter de ma vie. — »' Hé- 
hs, il toe femble qu'il ne tenoit qu'i 
vous : mon père n'avoit rien à vous re^ 
' fufer; il vous diérit, il vous révère. ^ 
Les pères font cruels; il vexent qu'on 
s'époufëy & je ne puis vous épourer:n'y 
penfons plus ; nous allons nous quitter , 
nous dire un éternel adieu, nous qui 
jamais ) fi vous Taviez voulu^ n'aurions 
ceflë de vivre l'un pour Tanore^ de nous 
aimer 9 de jouir enfemble de tous les 
dons que m^ faits la fortune , & de tous 
ceux que vous a faits l'amour. Ah ! vous^ 
ne les concevez pas ces plaifirs qui nous 
attendoient. Si vous en aviez quelque 
idée 1 fi vous fçaviez à quoi vous renon- 
cez ! ^ IVEsûs y fans le fçavoir je le fens. 
Tenez, depuis que je vous ai vu, tout 
ce oui n*eft pas vous ne m'eft rien. D'à* 
bord mon efprit s'occupoit des belles^ 
chofes que vous m'aviez promifes; & 
puis tout cela s'efl: évanoui: jen'y ai ^ 
plus penféy je n'ai penfé qu'à vous* Ah,. 
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fi mon père le vouloit ! » Qu'avez-vods 
befoin qu'il le veuille? Attendez ^ vous 
fon aveiypour ro'aimer! notre bonheor 
-n'efl-il pas en nous-mêmes ? L'amour, ki 
bonne foi, Lauretce, voilà vos jticresâr 
•mes carras* Eh eft4I déplus fidûts, die 

1>las inviolables ? Ah ! troye^-mol , qoand 
e ^osut s^eft donné f ioat eft dit, <Sc la 
main n'a pins qu'à le fuivi^ Livrez* la^ 
mcii donc cette main , que ie la baifemil- 
le fois, que je l'arroie de mes lannes,. 
La voilà , dit • elle en pleurant. Elle eft 
Â moi , s'écria^t*il , cette main fi chère ^ 
elle efl: à moi, }e la tiens de l'amour:: 
pour me i'ôter il iaut m'ôter la vie.- 
Oui, Laurette, je meurs à vos [Meds 
s'il faut me féparer de vous. Laurectd 
croyoit bonnement qu'en celTant de la* 
voir il cefleroit de vivre. Hélais ! difoit* 
elle, & c'efl: moi qui lèiai caufe de ce 
malheur 1 ^ Oui, cruelle, vous en ferez. 
la caufe. Vous voulez ma inort, vous 
la voulez. «-^ Hé! mon Dieu, non: je 
dcmnerois pour vous n» vie. Prouvez*Je 
moi, dit -il en lui faifimt uneefpecede 
violence, & fuivez*moi fi vous m'ai- 
mez. Non, dit -elle, je ne le puis, je 
ne le puis fans l'aveu de mon père. -^ * 
Hé -bien, loUQTeZsMaiirez- moi donc me 
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livrer à mon défelpoîr. A ces mots, "Lwr 
rette » pâle & tremblante, le cœu# péné- 
tré de douleur & de crainte, n'ofoit ni 
retenir ni lâcher la main de Luzy. Ses 
yeux pteins de larmes fuivoient avec 
; effroi les regards égarés du Comte. Dab- 
gnez, loi dit -elle pour le calmer, dai- 
gnez me plaindre , & me voir fans colère, 
Pefpéroîs vous faire agréer ce témoi* 
gnage de ma *reconnoiuance ; mais je 
,n*ofe plus vous l'offrir. Qu'eft.-ce, dit- 
il? des fruits, à moi! Ah, cruelle, vous 
m*infultez. Cefl du poifon que je d^ 
mande; & jettant la corbeille avec em- 
portement, il fe retiroit furieux. 

Laurette prit ce mouvement pour de 
la haine, & fon cœur déjà trop atten- 
dri, ne put foutenir cette dernière at- 
teinte. A peine eut-elle la force de s'é- 
loigner de quelques pas & d'aller tomber 
de défaillance au pied d'un arbre. Luzy 
qui la fuivoit des yeux accourt & la trou- 
ve baignée de larmes, le fein fuffoqué 
de fanglots, fans couleur, prefque ina- 
nimée. Il fe défoie , il ne penfe d'abord 
qu'à la rappeller à la vie ; mais fi - tôt 
qu'il lui voit reprendre fes efprits , il 
profite de fii foiblefie, & avant qu'elle 
ibit revenue de fon évanouifiTement, elle 
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cil déjà loin da village , dans la diligen- 
ce du Comte, dans les bras de fon ra- 
vifleur. Où fuis -je, dit - elle en ouvrant 
les yeux? Ah Monfieur le Comte eft-ce 
vous! me ramenez • vous au village! Moi- 
tié de mon ame, lui dit- il en la preilànt^ 
contré fon fein , j'ai vu le moment où 
nos adieui: nous coûtoient la vie àTun 
& à Tautre. Ne mettons plus à cette 
épreuve deux cœurs trop foibles pour la 
foutenîr. 

Je. me donne a toi , ma Laurette ; c'eft 
fur tes lèvres que je fais le ferment de vi-^ 
vre uniquement pour toi. Je ne demande 
pas mieux , lui du-elle , que de vivre auflî 
pour vous feuK Mais mon père ! laifïe- 
rai je mon père? N'eft-cepas à lui de 
difpofer de moi? — Ton père, ma Lau- 
rette, fera comblé âe biens. II partagera 
le bonheur de la fiUe : nous ferons tous 
deux fes enfans. Repofe-toi fur ma teA- 
drefle du foin de l'adoucir & de le con- 
folen Viens, laifle*moi recueillir tes 
larmes, laiiTer tomber les miennes dans 
ton fein: ce font les larmes de la joie, 
les larmes de la volupté. Le dangereux 
Luzy mêloit i ce langage tous les char- 
mes de la féduâion , & Laurette n'y étoit 
pas infenfîble; mais fon père inquiet» 
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affligé, cherchant fa fille, TappeSant à 
.grands cris » la demandant à tout le villa- 
^ 9 ne la revoyant pas le foir , & fe re- 
turant dëfolé^délèfpéré de Tavoir perdue, 
cette image préfente à fon efprit, foccu- 
poit, la troubloit fans cefle. Il fallut 
tromper fà (kuleur. 

Luzy couroit avec fes chevaux ,« les 
fiores de Ai voiture étoient baifles, fes 
gens étoient fûrs & fidèles » & Laurette 
ne laiflbit après elle aucun vefl^e de fa 
fuite. Il étoit même efiTentiel à Luzy de 
bien cacher ion enlèvement» Mais il dé- 
tacha Tun de fes domefti^ues, qui d'un 
village éloigné de k route , fit tenir au 
Curé de Coulange ce billet ot Luzy 
avoit déguifé & nudnv ^ Dites au père 
^ de Laurette qu'il foit tranquille » qa'elle 
59 eft bien, & que^a Dsune qui fa prife 
^ avec elle , en aura foin comme de fon^ 
,) enfant. Dans peu il /^aura ce qu'elle 
I, eft devenue." 

Ce billet qui n'étoit rien moins que 
confolant pour le père , fuifit pour étour- 
dir la fille fur le malheur de fon éva« 
ilon. L'amour avoit péhétré dans fon 
ame; il en ouvrit l'accès an plaifir ; & 
dès -lors les nuages de la douleur fe dis*^ 
fiperent» les pleurs tarirent,, le regret 
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9*dppâi(k, & xm oaUi paflbger , mais 
profond , ' de toiit ce qui n'étoit pat fi>i> 
sitàtît, hi lâifla goûter fims alarmes le 
coupable bonheur d*être à lui 

L'efpece de délire où elle tomba en 
arrivant à Paris ^ acheva d'égarer fon 
ame. Sa maifon étoit un palais de Fée ; 
tout y avoit Tsûr de PenchantemenL Le 
bain, la toilette, le foupé, le repos dé» 
licieux que lui laifla ramour , furent 
autant de formes variées que prit la vo^ 
lupté , pour la féduire par tous les fcnsv 
A fon réveil elle croyoît encore être abu*. 
fée par un fonge. En fe levant , elle fe 
vît 'entourée de femmes attentives à la* 
ftrvir & jaloufes de lui complaire. Elle 
qui jamais n'avoit f;u qu^obéîr , n*eut qdk 
défirer pour être obéie. Vous êtes reine 
ici I lui dit fon amant» êc j*y fuis votre 
premier efclave. 

Imaginez, s'il eft poflîblej lafurprile 
& le raviflement d'une jeune & fimple 
psSfanne, en voyant fes beaux cheveux 
noirs fi négligemment noués jufqu'alors^ 
& dont la nature ièule avoit formé 3es 
ondes, s'arrondir en boudes fous le pli 
de l'art,. & s'élever en diadème, femé 
de fleurs & de diamans; en voyant, éta- 
lées à ies yeux ies {)arttres les plus galan# 
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tt$^ qui' toates fembjokfit fplliciter fou 
choix ; en voyant dis • je. fa beauté (ortir 
radieufe comme d'un nuage , èc (è re- 
produire d^s les brillans trumeaux qui 
î'environnoient pour Ja multiplier. La 
nature lui avoit prodigué tous fes^ char- 
mes; mais quelques-uns de ces dons 
avoient befoin d*être cultivés, & ks ta- 
lens vinrent en foule fe difputer Je foin 
de rinflruire & la gloire de l'embellir. 
Luzy poiFédoit, adoroit fa conquête ^ eni- 
vré de joie & d'amour. - 

Cependant le bon • homme Bazile étoit 
le plus malheureux des pères. Fier, plein 
d'honneur , & furtout jaloux de la répu- 
tation de fa fille, il l'avoit cherchée, 
attendue en vain , . fans publier fon in» 
quiétude; & perfonne dans le village 
n'étoit inflruit de fon malheur. Le Café 
vint l'en aflurer lui-même, en ju| com* 
muniquant le billet qu'il avoit reçu. Ba- 
zile n ajouta pas foi a ce billet ; mais dis- 
fimulant avec le Pafteury Ma fille efl 
fage« lui dit* il, mais elle, eft jeune, 
fîmple & crédule. Quelque femme aura 
voulu l'avoir à fon fer vice, & lui aura 
perfuadé de prévenir mes refus. Ne fai- 
fons pas un bruit (candaléux d'aune im- 
prudence de jeuneffe^ & laifiTons croire 
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qne ma fille ne m'a quitte qa'airec mon 
aveu. Le fecret n'eft fçu que de vous ; 
ménagez la fille & le père. Le Curé pru- 
dent & homme de bien, promit & gar- 
da le filence. Mais Bazile dévoré de cha- 
grin paiToit les jours & les nuits dans les 
larmes. Qu'eft-ellè devenue difbk-îlî 
Eft-ce une femme au*elle a fuivi? y en 
at-il d'aflfez infenfée pour dérober une 
iille i fon p::re, & fe charger d'unea- 
levement? Non, non, c'eft quelque ra« 
vifTeur qui Taura féduite & qui l'aura per- 
due. Ah fi je puis le découvrir, q^on 
fang ou le mien lavera mon înîure?* 11 
fe rendit lui-même au village a où l'on 
avoit apporté lebillec Avec les indices 
du Curé, il parvient à découvrir cehiî 
qui s'étoit chargé du meflage; ilTinter- 
Togea ; mars î> n'en put tirer que des dé- 
tails confus & vagues. -La pofition mê- 
me du lieu ne lervit gu'à lui donner 
le change. Il étoit éloigné de ûx lieues 
de la route que Luzy avoit prife , & fiir 
un chemin oppofé. Mais quand Bazile 
aurait combiné le départ du Comte avec 
révafion de *fa ^Hle, il n'auroit jamais 
Ibupçonné de ce crime un jeune homme 
'fi vertueux. Comme il ne confiojt fa dou- 
leur à perfonne, peffiHUie 'ne pou voie 
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réclairer. II gémHIbit donc au » dedans 
de liu-mêmej & dans rattente de quel* 

Ïuc lueur qui vinc décider Tes foup^ons. 
Ion Dieu 9 difbit - il , c'ed dans votre 
cokre que vous me Tavez donnée 1 £c 
moi « infenfé » je m'applaudiiTois en la 
voyant croître & s'embellir 1 Ce qui fai- 
£;)k mon orgueil &it ma hontç. Que 
n'eft«elle morte en naifianc! > 

I^aurette. tâcboit de fe perfuader que 
fon père étoit tranquille ; & le regret 
de ravoir lailTé ne la touchoit que foible- 
xnent» L'amour ^ la vanité, le goût des 

{>lai<îrs9 ce goût fi vif dans fa naiflance, 
e foin de cultiver fes talens ^ enfin mille 
amulemens variés (ans cefie; » partageoient 
£à vie & rempliflbient fon ame. Luzy 
^ui Taimoit à Tidolâtrie & qui avoit peur 
qu'on ne la lui enlevât , Tezpofoit le 
moins qu'il lui étoit poilible au grand 
jour i mais il lui ménageoit tous les mo-^ 
yens que le myftere a inventés , pour être 
mvifible au milieu du monde. C'en étoit 
.aflez pour Laufette : heureufe de plaire 
à celui qu'elle aimoit, elle ne fentoit pas 
jce. defîr inquiet , ce befoin d'être vue & 
d'être admirée 9 qui promené feul unt de 
jolies femmes dans nos fpeâacles & dans 
nos jardins. .Quoique Luzy 9 par le c^oiz 
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d'an petit cercle cTliommes «mablès, ren- 
dît ^fes foupers amufans, elle ne s'y oc« 
cupoît que de lui ; & fans défûbliger per* 
fbnne elle fçavoit le lui témoigner. L'art 
de concilier les prédileôions avec les 
bienféances eft le fecret des âmes délica-. 
tes : la coquetterie en fait un étude ; Fa- 
mour le fçait fans Tavoir appris. 

Six m(Hs fe paflerent dans cette union ^ 
dans cette douce intelligence de deux 
cœurs remplis & charmés l'un de l'autre, 
fims ennui, (ans inquiétude, fans autre 
jaloufie que celle qui fait craindre de ne 
pas plaire autant qu'on aime, & qui fait 
defirer de réunir tout ce qui peut capti- 
ver un cœup 

Dans cetlntenralle le j)ere de Laurette 
avoit reçu d^ux fois des nouvelles de (à 
fille , avec des préfens de la* Dame quî 
Tavoit prife en amitié. C'étoit au Curé 
que VaoreiToit Luzy. Remis à la Pofle 
voifkie du village par un domeflique affi- 
dé , les paquets arrivoient anonymes , 
Bazile n'auroit fçu à qui les renvoyer; Se 
puis fes refus auroient fait douter de ce 
qu'il vouloit laifTer croire, & il trembloic 
que le Curé n'eût les mêmes foupçons que 
lui. Hélas! difoit ce bon père en lui- 
même, ma fille eft peut«être encore bon- 
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nète. Toutes les apparences Taccufent ; 
maïs ce ne font que des apparences; & 
quand mes foupçons feroient juftes , c*eft 
à moi de gémir , mais ce n'eft pas à moi 
de déshonorer mon enfant. 

Le Ciel devoit quelque confolatîon à 
la vertu de ce digne' père ; & ce fut lui 
fans doute qui fit naître l'incident dont 
je V8ÙS parler. 

Le petit commerce de vin que faifoît 
Bazile, l'obligea de venir à Paris. Com- 
me il traverfoit cette ville immenfe , un 
embarras caufé par des voitures qui fe 
croifoient , l'arrêta. La voix d'une fem- 
me effrayée attira fon attention. Il voit.... 
Il n'ofe eii croire fesyeux.... Laurettc, 
fa fiUe , dans un char d'or & de glace , 
vêtue d'un robe éclatante & couronnée de 
diamans. Son père l'auroit méconnue, fi 
Tappercevant elle-même, la furprife & 
la confuGon ne Teuflent fait reculer & fe 
couvrir le vifagc. Au mouvement qu'elle 
fit pour fe cacher, & plus encore au cri 
qui lui échappa , il ne put douter que ce 
ne fut elle. Pendant que les voitures qui 
s'écoient accrochées fe dégageoient, Ba- 
zile fe glifle entre le mur & le caroffe de 
fa fille, monte à la portière , &d'untoa 
févere dit à Lauretce? Où logez vous? 

Làurette 
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Laurette faifie & tremblante lui dît fa 
demeure. Et fous quel nom êi.es*voQS 
connue, lui demanda-t-il ? On m'appelle 
Coulange , répondit - elle en baiflant les 

Ïeux , du nom du lieu de ma naiflance.-^ 
>e votre nailTancel Ah, malheureufe !... 
à ce A)ir, au déclki do jour ^ foyez chez 
v^ous , & ibyez* y feule. A ees mots^ il 
defcend & pourfuit fon chemin. 
' LMétonnement ftupide où tomba Lzvl- 
rette n*écoitpas encore difSpé) lorfqu'el- 
le fe trouva chez elle, 
* Luzy (bupoit à la campagne. £l}e fe 
tfoyoit livrée à elle-même dans le mo- 
ment où elle atirdc eu le plus befoin de 
cônPïil & happai. Elle alioit paroître 
devant fon père qu'elle avoic trahi , dé* 
IcdiTé, accablé de douleur ôl de honte: 
ifon crime alors s^oflFrit à elle (bus les traits 
les plus odieux. L^humiliation de fba 
état lui étok connue. L'ivrefle de l'a- 
mour, le charme de$ plaiiîrs enavoient 
éloigné ridée; mais dès que le voile fut 
tombé, ellefe vit telle qu'elle étoit aux 
yeux du monde & aux yeux de fon père. 
Èffirayée de Texiamen & du jugement 
qu'elle alloic fubir , Malheureufe , s'é- 
crioit- elle en fondant en larmes, où fuir! 
où me cacheri Mon père, l'honnêteté 
Tome II. L 
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même, me retrouve égarée, abandonnée 
au . vice , avec un homme qui ne m'efl: 
rien! O mon père! ôj'uge terrible! com- 
ment me montrer à vos yeux ? II lui vint 

• plus d'une fois dans la penfée de Téviter 
& de dilparoître.; , mais le vîce n'avoit 
pas encore effacé de fon ^me Jes faintes 
loix; de la nature. Moi , le réduire au 
défefpoir» dit -elle; & après nvcûr mé-^ 
rite les reproches, m'attirer fa malédic* 
tîon ! Non » quoiqu'indigne du nom de 
fa fille, je révère cef nom facré. Vint-il 
me tuer de fa wm^ je do}$ l/attendre & 
tomber à fes pkds^ Mais ,. non , .un père 
eft toujours père. JUe iqien ièr^ touché 
de mes pleurs* Mon âge,, ma foiblefle», 

. l*amour du Comte » fes bienfaits ^ touf: 
m'excufe ; & Quand Luzy aura parlé y je 
ne ferai plus fi coupables 

£lle auroit été défpiée.qpe fes gens fus- 
fent témoins de l'humiliante ftrene qui $'al^ 
loit paUer. Heareafemi^nt elle avoi( an^ 
nonce qu'eHe foi*poit chez, une; aiiçe, .& 
fes femmes avoient pris pour' elles cette^ 
foirée de liberté. Il lui fut facile d'éloi* 
gner de même les deux laquais qi^; l'a* 
voient fuivie , & lorfqoè foQ père arrivsb 
ce fut elle qui le. reçut, , 

Etes* vous &i2le». lui. dit-il? r- Oui# 
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mon père. H entte avec émotion, & 
après l'avoir regardée en face dans un 
trifte & morne filence, Que faites- vous 
ici , }al demanda - 1 - il ? La réponfe de 
Laurette fut de fe proflemer à Tes pieds 
& de les arroier de fes larmes. - Je vois , 
dit le père, en jettant leii yeax autour 
de lui, dans ce€ appartement où tout 
annonçoit la riçhefle & le luxe , je vois 
que le vice ejCl ^ fon aife dans cette ville. 
Puis -je fçavoif qui a pris ilbin de vous 
enrichir en fi peu de temps, & de, qui 
vous viennent ces meubles, ces habits, 
ce bel équipage où je vous ai vue? -^ 
Laurette ne répondit encore que par fes 
pleurs & fes fanglots. Pariez, lui dit- 
il ,, vous plèuterez après; vous en aurez 
tout le loîfir; : > . . 

' Au récit de fbn aventure, <iont elle 
ne déguift rien , Bàzîle païTa de l'éton- 
dement à Tindignation. Luzy I di(bît-il , 

cet honnête homme ! Et voilà donc 

les vertus des Grands ! Le lUche ! en me 
donnant fon or, croyoît«il me payer 
ma fille? Ils s'imaginert:;- ces riches fi 
perbes, que Thonneur des pauvres gens 
eft* une cliofe vile, & que la raifere le 
met à prix. Il fe flattoit de me confi> 
l«r ! il te l'avoic promisi -Homme dénatu- 

L 2 
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turé ! qu'il cwinoît peu Tame d'un père î 
JNon , depuis que je t*ai perdue , je n'ai 
pas eu un moment fans douleur, pas un 
quart - d'heure de fommeil tranquille. Le 
jour , la terre que je cultivoîs étoit mouîN 
lée de mes larmes ; la nuit^ tandis que tu 
t'oubliois , que tu te perdols '.dans \tt 
plaides, ton père étendu fur la paiUe 
^'arrachoît les cheveux , & te rappellok 
à grands cris. Hé* quoi j jamais mes gé- 
mUTemens n'ont retenti juiqu'à ton amei 
L'image d'un père défolé ne s'efl jamais 
offerte à ta penlee, n'a jamais troublé 
ton reposj 

Ah! le Gel m'efl témoin, lui dit-elle! 
que il j'avQÎs ^nru vous xraufer tant de pei- 
nes , j'aurois tout quitté pour voler dans 
vos bras. Je vous révère , je vous aime » 
je vous aime plus que jamais* Hélas ! 
quel père j'ai affligé! Dans ce moment 
même, où je m'attendois à trouver en 
vous un juge inexorable, je n'entends 
de votre bouche que des reproches pleins 
de douceur.^ Ah, mon perei en tom- 
bant à vos pieds je n'ai fenti que la honte 
& la crainte ; mais à préfent c'efl de ten- 
dreife que vous me voyez i}énétrée; & 
^ux larmes du repentir iè joignent celljes 
de l'amour. Ahi je jevis» }ç retrouve ma 
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Me , s^écria Bazîte en la relevant. Votre 
fille, bêlas t die Laaretce, elle n'eftpliis 
digne de vous* — Non, ne V7 pas te dé- 
courager. L'honneut, Laurette, efl fans 
doute un grand bien; Tinnocence, un> 
plus grand bien encore; & fi j'en avoisr* 
eu le choix, faurois mieux aimé te voin^ 
ôcer la vie. îdais quand l'innocence & 
riionneur £>nt perdus , il refte encore n»i 
bien ineftimable, c'eft la vertu ^ui ne 
périt jamais-, qn'on ne perd jamais fans» 
retour. On n'a qu'à le vouloir, elle ra- 
diait dans l'ame, & lorfqu'on la croît 
étouffée y im feul remords ia reprodmc» 
Voilà de quoi te confoler, manlle, de 
la perte de rkmocence ; & & ton repen^ 
tir efl fincere, le Ciel & ton père font 
appaifés. Du refte, perfonne dans le 
village ne fçait ton aventure ; tu peux re- 
paroître (ans honte. — Où , mon père ?— 
A Coulange, où je vais te mener. (Cea 
mots accablèrent Laurette.) Hâte- toi, 
pourfuit Bazile , de dépouiller ces orne* 
mens du vice. Du linge uni, un fimple 
corfet, un jupon blanc, voilà les vête« 
mens de ton état. LaiiTe fes dons em« 
poifonnés, au malheureux qui t'a féduite,> 
& fuis -moi fans^ plus di^'érer.. 

La 
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Il faudroit avoir en ce tHomeàt rame 
tknide & tendre de: Laurette y aimer 
comme elle un père & un amant, pour 
concevoir, pour fentir le combat qui 
8'éteva dans fan foible cœur, entre l'amour 
& la nature. Le trouble & Tétonnement 
de Tes efprits la tenoit imnK>bile & nuiec* 
te. Allons , difoit le père , les^momeas 
nous font chers. Pardonne! ;-. s'écria 
Laurette^ en retombant à genoux devant 
lui, pardonnez, mon père; ne vousof« 
fenfez pas fi je tarde à vous .obéir. Vous 
avez lu, dans le fond de mon ame. U 
manquera Luzy le nixn de mon époux; 
mais tout les droits que peut donner l'a^ 
mour le plus tendre, il les a fur moi. Je 
veux le fuir, m'en détacher, vous fui- 
vre, j'y fuisréfolue, fallût -il en mourir. 
Mais prendre la fuite en fon abfënce, 
lui laiiTer croire que je l'ai trahi ! — • Que 
dis- tu y malhet u-eufe ? & que t'importe 
rppinion d'un vil fiibomeur? 6c quels 
font les droits d'un amour qui t*a perdue 
& deshonorée ? Tu faimes 1 tu aimes 
donc ta honte ? tu préfères donc fes in- 
dignes bienfaits à l'innocence qu'il t'a ra- 
vîe? tu préfères donc à ton père le plus 
cruel de tes ennemis ? Tu n'ofes le fuir 
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en fbn abfence, ^ le quitter fans fon 
)lvëu ! Ah ! quand il a fallu qaitter ton 
peîre, raccabier, le défelpérer, tu n'as 
pas ^^té fi timide. Et qu'attends • tu de 
ton raviflTeur ? Qu'il te défende ? qu'il te 
dérobe à l'autorité paternelle ? Ah! qu'il 
vienne; qu'il ofe me faire chafler d'ici; 
je fuis feul ; fans armes , afFoibli par l'a* 
*ge, mair l'on me verra étendu fur le 
feui^ de ta porte, demander vengeance 
à Dieu & aux honîmes. Ton amant lui* 
même, 'pour aller à toi, fera obligé de 
marcher fur mon corps, & les palTans 
diront avec horreur : voilà fon père qu'el- 
le défavoue, & que fon amant foule aux 
pieds. " 

' -Ah! moto pefe, -dît Laurette épou- 
vantée de cette Image, ^ que vous con- 
InoilTez peu ceîuî çie vous outragez lî 
cruellement! Rien de plus doux, rien 
de plus fenfîble. Vous lui ferez refpecr 
table *& ftcré. — M'ofes-tu parler du 
îefpeiSl de celui qui me deshonore? Efpe- 
tez : ta qu'il me fédûîfe avec fa perfide 
douceurs Je ne veux pas le voir: fi tu 
réponds de'lnî, je ne téponds pas dé 
moi-même — Hé- bien, non, ne le voyez 
pas ; mais permettez que je le voye, un 
feul moment. — Qu'exiges • tu ? Moi, 

L 4 
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ce laiiTer (eole avec loi! A^» dût-il ffi*a£^ 
racher la vie , je n'aurai ^as cette cooi- 
plaifance. Tant qu'il a pu te dérober à 
moi» ç'étoit fon crime ,' c'étoit le tien^ 
je n'en étois pas re/ponfàbie» Mois le 
Ciel te remet fous ma garde 5 & dès ce 
moment je lui réponds de toi. Allons » 
ma fille 9 il efl déjà nuit cbfe ; Voipi Tin- 
liant de nous éloigner. Décide -toi: re- 
nonce à ton père, ou obéis. . — Vous 
me percez le cœur. — Obéis , te dis -je ^ 
ou crains ma ma!édi6Uon. A ces mots 
terribles, la tremblante JLaurette n'eut 
pas Ja force de répliquer. Elle fe des** 
nabille fous les yeux de ion père & met , 
non fans ver fer des larmes, le fimple 
.vêtement au'il lui avoit prefcrit. Mon 
.père, lui dit -elle au moment ^e le fui- 
,vre, oferaî»je pour prix de mon obéis* 
fànce, vous demander une feule grâce? 
Vous ne voulez pas la mort de celui q.ue 
je vous iacrifîe. Laiffez- moi lui écrire 
.deux mots, lui apprendre que c*efl à 
vous que J'obéis, & que vous m^obligez 
à vous fuivre. — Efl- ce afin qu'il vien- 
ne encore vous enlever, vous dérober 
à moi? non, je lie veux laîfier de vous 
aucune trace. Qu'il meure de honte , il 
fe fera juilice ; mais d'amour ! perdes 

" cette 
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cette cxénttiAé^ libertins n'en meiirem 
pas. Alors j^reaanc fa fille par la- main^ 
il fortit fans bruit avec elle, & le len^- 
demain matin embarqués fur la^ Seine-, ils 
f etouroerenc dans leur pays; 

Minuit paflTé , le . Comte arrive èins 
eettei mailbn,. où il fe flatte que le plaiQr 
l'attepd ».& que l'amour l'appelle. Tout 
^ efl: dans l'alarme & la confudoni 

Les gens de Lauretce lui annoncent 
avec effroi qtfon ne fçait ce qu'elle eli ' 
devenue ;:jtj»'op Ta cherchée inutilemont 
<|u'elle avoit pris foin de les éloigner & 
qu'elle ja faifi ce moment pour éch^per 
à leur vigilance ;• qu'elle n'a point fonpé 
chez fon amie ; & qu'en partant elle a^ 
tout laiffé jufqu'àfes diamans^ &jufqu'ii- 
la robe qu'elle avoit mife. 

Il faut l'attendre, dit Luzy après un^ 
long filence. Ne vous couchez pas : il y 
a dans cet événementquelque cbofe d^iiy* 
compréhensible. 

L'amour, qui cherche 4 fe flatter,, 
commença par les conje6lures qui pocu- 
voient excuïer Laurette, mais les trou*- 
vant toutes dénuées de vraifemblànte-,. 
il fe livra aux plus cruels foupçonsi Un- 
.accident involontaire avoit bien pu- !# 
setarderi^JQ^en l'abfence de (es gens Ob: 
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ide^faabiller elle • même , 8*évader feolé, 
au (kdin du jour, laifler & maifon dans 
rinquiétude ! tout cela , difok-il , annon- 
ce ciairemenc une fiiîte préméditée. £fl:« 
ce le Ciel qui Ta touchée? eft*ce un re- 
tour fur elle - même qui Ta déterminée à 
me fuir? Ah! que ne puÎ8-je au moins 
le croire ! mais fi elle avoit pris un parti 
honnête, elle aaroit eu pitié de moi» 
ell&jn'auroit écrit, ne fut-ce que deux 
mots , de confolation & d'adieu. Sa let- 
tre ne l'eût point trahie » Ôc m'eût épar- 
gné des Xoopçpns, icçablans pour moi, 
deshonorans pour elle. Laurette, ô Ciçl ! 
]a candeur -même, l'innocence, la vérité! 
Laurette in&ilellé & perfide! elle oui ce 
matin encore. . . . Non , cela n'efl: pas 
croyable.. •• & cependant cela n'efl que 
trop vrai. Chaque moment., chaque ré- 
flexion lui en étoit une preuve nouvelle ; 
mais fefpoir & la confiance ne pouvoient 
fortîr ^e fon cœur. Il luttoit contre la 
perfuarioû cdtame un homme expirant 
lutte contre la mort. Si elle arrivoit, di- 
foît - il , fi elle arrivoit innocente & fidel- 
le! Ah, ma fortune,- ma vie, tout mon 
acnour fuiEroient * ils pour réparer l'injure 
que je lui faisl Quel plaifîr j'auroîs à m'â- 
vouer coupable! par quels tram^rts. 
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^ar queBes larmes , f effatéroîs le crime 
de 1 avoir acc^fée ! Hiélas ! je n*ofe me 
flatter d'être injufle : je He fuis pas affez 
lieureux. * 

^ Il n'efl: perfonne qui dans Finquiétude 
& l'ardeur de Tattentè, n'ait quelquefois 
éprouvé dans Paris , le tourment d'écou- 
ter le bruit des caroffes, que l'on prend 
tous poin: celui qu'on attend, & dont 
ihacun tour à tour arrive & emporte en 
paflant l'efpoîr qu'il vient de faire naître. 
Le malheureux Luzy fut jurau'à troi» 
heures dans cette ^ druelle ' perplexité. 
<?haque voiture qu'il eijteridoît étôit peut- 
être celle qui ramenoit Laurette; enfin 
refpérance tant dé %isr trompée fi t place 
à la défolatîon. Je fuis trahi, dît -il, je 
n'en puis plus, douter. Ceft une trame 
que l'on m'a cachée. Les carefles de la 
perfide he fervoient qu'à la mîfeux voîler. 
On, a choifi prudemment le jour où je 
Toupois à là campagne. Elle a tout lais- 
fë, pour ihe faire entendre qu'elfe n'a 
pbs beroîn de mes àons. ' Sans douté un 
autre l'en accable. Elle eût rougi d'âvoif 
i^udqiie chôfe de moi. Le plus foible 
gage de mon amotlr lui eût fans C^ÎTq re- 
proché fe trafeilbn , fôn ingratitude. FJle 
teut Woublièr, pour fe livrer e/i pari a 

L 6 
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celui qu'elle mepréfere. Ah la parjure f 
e(pere-t-eHe trouver quelqu'un qui raîme 
comme moi? Je Tai trop aimée, je m'y 
fuis trop livré. Ses dcHrs fans ceffe pré* 
venus fe font éteints. Voilà les femmes. 
Elles s'ennuient de tout, & même d'être 
h^reufes. Ah peux - tu l'être à préfent 
perfide f peux -tu l'être &penferàmoi? 
A moif que dis -je? que lui importent 
& mon amour & ma douleur ? Ah tandis 
que j'ai peine à retenir tpes cris, que je 
baigne fon lit de mes larmes , un autre 
peut-êtte.... cette idée efl: affreufe & je 
ne puis la foutenîn ; Je le connoîtraî ce 
rival , & fi le brafier qui brûle dans moa 
fein , ne m'a confumé avant le jour , je 
ne mourrai pas fans vengeance. Ct^ 
fans' doute quelqu'un de ces faia amis 
que j'ai imprudemment attirés chez elle. 
Soligny, peut* être.... Il en fut épris» 
quand nous la vîmes dans foa village...» 
elle étoit fimple & fincere alors. (Qu'elle 
eil changée L . . . • Il l'a voulu revoir , & 
moi facile & confiant , me croyant aimé , 
ne croyant pas poiSble que Laurette fût 
infidelle, je lui amenai mon rival. Je puis 
me tromper;, mais enfin c'ed fur lui aue 
tombent mes foupçons. Allons m en 
éclaircir fur l'heure. Suis moi, dit- il à 
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l'an de feu gen»} & le jour commençoie 
à peine à luire , lorfque frappant à la 
porce du Chevalier, Luzy demanda à le 
voir. Il n*y efl; pas, Monfîeur, dit le SuiV 
fe — Il n'y eft pas !— Non , MonQeur , il 
eft à la campagne, -r- ^c depuis quand ? 
— Depuis hier au foin^— A quelle heure ? 
-^Àu dédin du jour» — Et quelle eft la 
cainpagne oÀ il eft allé? Câi ce qu'on 
ne fçait pas : il n*a emmené que fon va« 
let dé chambre. --* Et dai]s queJle voitu* 
re2 — Dans fon vis-à-vis. — Soaah- 
fence doit - elle être longue ? ~. il q^ 
revient que dans quinze jours: il m'a die 
de garder fe^ lettres.— A ^^n rçtour vou| 
lui direz que je fuis venu j &:qae je de- 
mande à le voir. • ^^ 

Enfin, dit* il en s'en allant,, me voilà 
convaincu. Tout s'accorde. Il ne me 
refte plus qa'à découvrir en quel lieu ilf 
fe font cachés. Je^ Tarr^cherai de. fea 
bras, le perfide, & j'aurai le plaifir de^ 
laver dans (b« fangmoa injure & fa trai; 
bifon. 

Ses recherches furent inutile»^ Le 
voyage du Chevalier étoit un myftere 
quil ne put jamais éclaircir. Luzy fut: 
donc qmnze jours aa fupplice ^ & la piei^ 
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ne perfuafiôn que .Sdîgny étoît le ravîs- 
feur , le détourna dé toute autre idée. 

Dans fon impatience , il énvoyoit tous 
les-matins fçavbir fi fon rival étoit de re- 
tour. Enfin on lui annonce qu'il vient 
d^arrîver. Il vole chez lui enflammé de 
colère j & le bon accueil du Chevalier 
lie fit que Hrriter encore. Mon cher 
Comte, lui dit Soligny, vous m'avez 
demandé , avec ^mpreffement ; à quoi 
puis- je vous être utile? A me délivrer, 
lui répondit Luzy enpâliiTant, ou d'une 
Vie que je détefte, ou d'un rival qui 
ïn'eft odieux. Vobs m'avez enlevé ma 
toaîtreffe j il ne vous reffe plus qu'à m'ar- 
rachèr îe.c<»ur. — Mon atol, lui dit lé 
Chevalier, j'ai autant d'envie que vouS 
de me couper la gorge , car je fuis outré 
de dépit ; mais ce ne fera pas avec voué 
^'il vous platt. Commençons dotic par 
lious entendre. On vous a enlevé Lau^ 
iette, dites -vous; j'en fiiis défol^: elle 
étoit chàrinante % mais en ^ honneur ce 
n'eft pas moL Non que je me piqoe de 
délicateâe fur cet article ; en sAnour je 
bardonne à mes amis, & je me permets 
t mol - même^ des petits larcih^ pâf&gers $ 
& quoique je' t!aime de tout moa cœur-^ 
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•fi Laurette eût voulu te tromper pour 
tnoî plutôt que pour un autre, je n'au- 
rois pas été cruel. Maïs pour les enleve- 
mens je n'en fuis plus: cela eft trop 
grave ; & fi tu n'as pas d'autre raîfon de 
me tuer ^ je te confeîUe de me laîfler vî- 
vr& & de déjeuner avec moi. Quoique 
le langage du Chevalier eût bieh rair de 
la franchife, Luzy tenoit encore à fes 
foupçons* Vous avez dilpani, lui di(bit- 
il / le même foir ^ à la même heure , vous 
vous êtes tenu quinze jours caché ; je fçais 
d'ailleurs que vous l'avez aimée ^ & que 
vous en aviez envie dans le temps m&ne 
-^que je la çrîs. 

Tu es bien -heureux, lui ditSoligny^ 
qu'avec l'humeur qui me domine , je 
t'aime aflez pour m*éxpliquer encore. 
Laurette e'ft partie le même foir que 
moi ; à cela je n'ai point de réponfe : 
c'efl: une de ces rencontres fatales qui 
font l'intrigue des romans. J'ai trouvé 
Laurette belle comme un ange, & j'en ai 
eu envie aflurément ; mais fi tu vas te 
couper hi gorgie avec tous ceux qui ont 
ce tort-Jà, je plains la moitié de Paris. 
L'article important c'efl dfanc le myftete 
de mon voyage & dé ttiôh abfence? Oh 
bien , je vais te -KexpUquen ^ . 



( 
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J'aîmois. Madame de Bhmfon , ou pla* 
tôt j'aimoîs fon bien, fa naiflance, Ton 
crédit à la Cour ;. car cette femme a tout 
pour elle , hors elle. Tu fçais que fi elle 
n'eft ni jeune, ni jolie, en revanche elle 
efl: très - fenfible ,. & très* facile à s'enfla^ 
men J'avws donc réuflî à lui plaire, & 
je ne voyois pas d'impoflibilité à être 
ce qu'on appelle heureux, fans en venir 
au mariage. Mais le mariage étoit mon 
but; & au moyen de cette timidité res^ 
neôueufe, inféparable d'un amour déli- 
cat, féludois toutes les occafioi^s d'abu- 
fer de fa foiblefFe. Tant de réferve la dé* 
concertoît. Elle n'avoit jamais vu , difoit* 
elle , d'homme fi craintif, fi novice. J'a- 
voîs la pudeur d'une jeune fille: j'en 
étois impatientant. Jje ne te dirai pas 
tout le manège que j!ai employé pendant 
trois mois , à me faire attaquer fans me 
rendre. Jamais coquette n'en a tant fait 
pour allumer d'inutiles défirs. Ma con- 
duite a- été un chefd'œuvre de prudence 
& d'habileté. Hé bien , maveuve a été 
plus habile. Je fuis fa dupe : oui ,. mon 
ami, elle a furpris ma crédule innocence. 
Voyant qu'il falloit m'atpaquer daqs les 
segles , elle a. parlé de mariage^ Rien de 
plus avantageux q}ie fes difgoûtions.. Son 
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bien ëtoit i, moi fus réferve. Il n'jc 
avolt plus qu'une difficulté. J!écoîs bien 
|ëune/^ mon càraélere ne luiécoit pal 
aiTez connuj: Pour nous éprouver, elle 
m'a propofé d'aller pafTer quelques jours 
enfemble, & tête-à-tête, à la campagne. 
Quinze jours de (blitude & de liberté, 
difoit-elle, valoient mieux pour fe bien 
çonnoître , que deux ans de fa vie de Pa« 
ris* J'ai doqné cfans le piège , & elle a 
fi bien fait que J'ai oublié ma réfolutiom 
Que l'homme eu fragile & peu fur de 
lui! Engagé dans le rôle d'époux, il a 
fallu le foutenir, & Ï^J^^ ai, donné de 
jnoi la meilleure opinion quil m'a été 
poflible ;. mais bientôt elle a cra s'ap« 

Ïercevoir que mon amour s'affbiblilToit. 
'aï eu beau dire qu'il étoit le même; 
elle m^a répondu qu on ne Tabufoit point 
avecr de vaines paroles , & qu^elle voyoît 
bien que j^étois changé. Enfin, ce matinée 
mon réveil , j'ai reçu le congé que voici : 
il eft de fa main, & en bonne forme. 
„ La légère épreuve que j'ai faite de vos 
„ fentimens nxe fuffiç. Partez, Monfieur, 
^ auand il vous plaira. Je veux un mari 
„ dont les foins ne fe ralentiiTent jamais; 
„ qui m'aime toujours, & toujours de 
M même/^ Es^tu content? Voilà rnoo^ 



aveqture. !Ta vois qu'elle nerefTembïé 
guère* à celle que tu m'attribuoîs. * On 
m'enlevoit ainfi que ta'Laurettej Dieu 
veuille ,* ''itioii * atni , qu*on n*aît ^a;s fait 
d'elle ce qu'on a fait de moi! Mais à 
préfent que te voilà détrompé fur mon 
compte, n'as-tu pas qûelqu*autre foup- 
çoh? Je m y perds, dit Luzy* pardonne 
à ma douleur, à riion défefpoir, à mon 
amour la démarche que je vîeîns de faire. 
Tu te moques, reprit Solîgjhy; rienn'é- 
toit plus jufte. Si' Je t^avois pris* ta maî- 
trèfle, il aufoît bîéÂ fallxi t'en faire raifbn. 
Il n'en eft'Tienf^tanr. mieux: nous voilà 
bons amî5, 'Veux-tu<ïéjeuner?~Je veux 
mourir. -—^tO^^îi fcr'jic un peutro^ vîo* 
lent: îl feut gardei-' ce reinèd^ - là pour 




Celle-là, je te confeille d'en prendre une 
autre, & le plutôt fera le rtieux. 
Pendant ûué Luzy fe défèfpétoit, & 

Su'il femoit ^a^g.ent à pleines mains pouf 
Couvrir les 'traôes de Laiirette, elle 
écoît auprès de fon père, pleurant fa fau- 
te, ou plutôt fon amant. 

Bazile avoit dit dans le village qu'il n'a« 
voit pu fe pâfler de fa fille, & qu'il Tétoît 
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allé chercher* ' On la crotrroit encore em« 
bellie. Ses grâces s'étoient développées; 
& aux yeux inême des villa^ois^ce qa-oa 
appelle l'air de Paris, lui avoit donné 
de noaveaux charmes. L'ardeur des gar- 
çons qui Tavoient recherché fe renoûvella 
& n'en fut que plus vive. Mais fon père . 
les refufoic tous. Vous ne vous jnarierâ 
jamais de mon vivant » lui dîc-il; je net 
veux tromper perfonhe. TravaSIez & 
pleurez avec moi» Je viens de renvoyer 
à votre indigne amant tout ce qu'il^ m'a** , 
voit donné. U ne nous relie plus rien 4e 
lui que la honte. 

Laurette humble & (bamifi^, jc^béiiroiC 
à ion nere (ans ië plaindre & ^s bfe|^ 
lever lés ypx for lui. Çefut^durelld 
une peine incroyable de reprendre l'h^bî*-^ 
tude de l'indigence & du travtiiU Se» 
pieds amollis étoienc hkSiSj fës màiua 
délicates et oient meurtries ; mais ce n'é- 
toient • là (]ue des mau^ légers. Les pei- 
nes du corps ne font rien, difoit- elle en- 
gémiflant; celles de Tame (ont bien plus 
cruelles ! ' 

Quoique Luzy lui fôt préfent fans ces- 
fe,& que (bii cœur ne pût s'en détacher, 
elle n'avoit plus ni Tefpoir ni la volonté 
de retourner à lui; Elle fçavoit quelle 
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amercfime av'oit répanda Ion ^garemenF- 
&r la vie de fon malheureux père, & 
quand elle auroît été libre de le quitter 
encore , elle n'y auroit pas conlènti. Mais* 
Fimage de la douleur où elle avoic laiiTé 
fon amant, la pourfuivoit & faifoit foo^ 
fiippiiae. Le droit qu'il avoit de l'acca^ 
fer de perfidie & a ingratitude, étoic 
pour die un nouveau tourment. — Si du 
moins Je pouvois lui écrire ! mais on n& 
m*en laifle ni la liberté ni le moyen; Cefk 
peu de Tabandonner ; ' on veut que je 
l'oublie. }e m'oublierois plutôt moi • me* 
me ; & il m'eft aufli impouible de le haïe 
que de Toublier. S'il mt coupable , fon 
amour en eft caufe; & ce n'eft pas à moi 
4t Ten punir» Dansr tout ce qu'il a fait 
il n'a vft que mcm bonheur & celui de 
mon père. Il s'ell: trompé , il m'a égarée f 
mais à fon âge on ne fçait qu'aimer. Oui ». 
je lui dois, je me dois à moi-même de 
l'éclairer fur ma conduite ; <& en cela fèul 
mon père ne fem point obéi. La difficulté^ 
n'étoit plut qu'à Te procurer les moyen» 
de lui écrire ; mais fon père , fans y pen- 
fer, lui eiî' avoit épargné le' foin. 

Un foir, Luzy fe retiratft plus affligé* 
que jamais, reçoit un paquet aupayme. 
La main, qui adroit écrit f adreife i^ lui 
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étoît pas connue; mais Je timbre lui ea 
die afîez. Il Touvre avec précipitation ; 
il reconooit. la beurib qu'il avoic donnée 
à Bazile» avec lés cinquante louis qu'il y 
avoic laijQTés, & deu3c foœmes pareilles 
qu'il lui avoit fait tenir. Je vois tout, 
dit -il: j'ai été découvert. Le père indi- 
gné me renvoyé mes dons. Fier & féyere, 
comme je l'ai connu » dès qu'il a fçu où 
étoit ià fille, il fera venu la chercher, il 
l!aura forcée h lé fuivce. A Tinftant roê* 
me il aiTemble x;eux de fes gens qui fer- 
voient Laurette, Il les interroge, il de* 
mande fi quelqu'un d'eux n'a pas vu che; 
elle un paylàn qu'il leur dépeint. L'un 
4'eux fe fouvient qu'en effet ]e jo^r mê^ 
me qu'elle s'en eft allée, un honune tout 
femblable à celui qu'il défigne, eft monté 
à la botte du carroflè dé Laurette, Se 
lui a parlé un moment. Allons vite, 
s'écria Luzy^ des chevaux de pofle à ma 
cfaaife. 

La féconde nuit, étant arrivé à quel* 
ques lieues de Coulange , il fait déguifer 
en payfan celui de îcs gens qui l'avoit 
fuivi, l'envoyé s'inftruke ,. & en l'atten- 
dant tâche de prendre du repos. Il n'en 
eft poiiLt pour l'ame d'un amant dans une 
fituation û violente. Il compta les mii^a; 
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tel, depuis le départ de Ton étsiiTaire 
jafqu'à fon retour^ 

Monfieur , lui (fie ce domeflique en 
arrivant , bonnes nouvelles ! Laurette eft 
â Coulange, 'auprès de fbn père. -^ Ah je 
lefpire. — On parle même de la marier. ~ 
De ia marier L ... 1\ faut que je la voyé. 
•^Vous là trouverez dans fa yigiie : elle 
y travaillé tout le jour.- -^ Jufte del ! 
quelle dureté ! AUoïls , je me tiendrai ca* 
ché, & toi, fous ce déguifement, tu 
guetteras le moment où eue fera feule. 
N'en perdons pas un: niettons - nous en 
chemin. ' 

L'émillàire dé Luzy lui avoit dit vrai. 
Il fe ^ préfentoit pour Laurette un parti 
riche dans fon état ; & le curé avoit 
mandé Bazile pour le réfoudre à Tac- 
cepten 

Cependant Laurette travailloit à la vi- 
p^^* & penibit au malheureux Luzy. 
Luzy arrive & Tapperçoit de loin. II 
avarice avec précaution, il là voit feule, 
il accourt, fe précipite, 'f&l' lui tend les 
b^as. Au bruit qu'il fait à tra^^ers Ids pam- 
pres , elle levé la tête , elle tourne les 
^eux } Dieu l s'écria- t*el le. . . La -fiirprifè 
8d la joie -lui ôterent Fufage de la voix. 
Tremblante « dfe étoit dans fes^bras fan» 
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avoir pa le .nomnjier encore. Ah Luzy ^ 
lui dit- elle eofin» c'efl: vous! voîlà^ce 
que je demahdois au ciel. Je fuis inno- 
cente à vos yeux : c'en eft auez ; je fouf- 
frirai le refle. Adieu Luz^ , adieu pour 
jamais. J^loignez- vous. Plaignez Laorec- 
te; Elîe nêyous reprgçhe riea Vousluî 
ferez cher jufqu*au dernfer foupir. Moi , 
s'écriii - 1 - il en la[ Iqrrant contre fon fein , 
comme fî on tt^ voulu la li^ arracher 
encore , moi te .quitter! ô moitié de 
moi « même 9 riaoi/r vivre fans toi, loin 
de toi i î^on 5 il liy a pas fur la terre de 
p^^flançe^qui n<^u$iepare.^T-^II en eft une 
îacr^e ,^Qur xslçâ: c*eft la volonté dé 
içcài.p^ç. Ah mon ami! fi yous aviez iju 
la 4ouljeUr .pro£6n4ê où le plongeoit ma 
fuite ; fenfib^ & bon, comme vous Têtes , 
vous «^auriez rendue à/^s pleurs. . Mé 
déroba : à \xà yne fçcoqde fois » ou lui 
enfoncer Iç qouteaii ds^ns le ffin , ce fe- 
roit pour moi la même . chofb. . Vous me 
c<>pnoiiIèz :trop bj^n pour nye le demàn** 
de^.; tvoufi êtes trop humain pour le vou<« 
loir vous-même. Perdez un efpoir que 
jer^iv'aî plus. 'Adieu. JaUe le cjelque 
l'expie ma faute !. mais j'ai bien de la 
peine à, Bie la ,nepiîfocher. Adieu , vous 
^** K: mop pere.vaj.jirejçîr: iji fertfitaft 
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freux qu'il nots trouvât enfômble. C'èfi: 
ce que je veux, dit Luzy: Je ratteads, 
— Ah vous allez redoubler mes peines. 

Dans Vinftant même Baziîe arrive, & 
Luzy s*avançànt de quelques pas au- de- 
vant de lui, fe jette à fes genoux. Qui 
êtes - vous ? Que deipandez* Vous? lui dit 
Bazile étonné d'abord. Mais dès qu'il 
eux fixé Tes regards fur lui ,' Malheureux ! 
î'écrîa-t^îl en .reculant-, éloignez • vous , 
Ôtez-vous de mes yeux. — Non , je meurs 
à vos pîeds^,^ û vous ne daignez pas m*en« 
tendre, — Après avoir perdu , déshonoré 
la fille,' vous ofez vous préfefater au pè- 
re! — Je fuis criminel je TaF^oûeV & voilà 
de quoi me punir; mais fi tous m*écou- 
tez , j'eFpere que vous aurez pitié de moi. 
Ah, dit Bazile en Regardant Tépée, fi 
j'étois aùfli lâehè^ auffi cruel que ^ous !..• 
Vois, dit*il à fa fille, combien le vice 
eft bas, & ouelle en efi; la hbntb,;puis- 
Gull oblige l'homme à ramper aux ^îeds 
ae Ion femblable , •& à fupporter fes mé- 
pris. Si je n'étoîs gue vicieux , reprit 
Luzy pvec fierté, loin dé vous implorer 
je vous braverois. N'attribuez mon hu- 
miliation qu'à ce qu'il y a de plus hon- 
nête & de plus noble dans la nature, à 
f amour, à la venu même, au defîr cjue 

j'ai 
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j'aî d*expîer une faute, excufable peut- 
être, & que je ne me reproche fi cruel- 
lement, que parce que j'ai le cœur boa. 
Alors, avec toute l'éloquence du fenti- 
ment , il s'efforça de Te juftifier , en attri- 
buant tout à la fougue de l'âge & à l'i- 
vrefle de la paflîon.^ 

Le mohde eft bien heureux, reprît 
Bazile, que votre paflion n'ait pas été 
celle de, l'argent ! vous auriez été un 
Cartouche. (Luzy frémit à ce difcours. ) 
Oui un Cartouche. Et pourquoi non? 
Auriez vous la bafFeflè de croire que 
l'innocence & l'honneur valent moins que 
les richeffes & que la vie? N'avez -vous 
pas profité de la foiblefTe , de l'imbécilité 
de cette malheureufe , pour lui rayîr ces 
deux tréfors ? Et à moi , Ion père , cro- 
yez-vous m'avoîr fait un moindre mal * 
que de m'afTaflîner? Un Cartouche e(l 
roué parce qu'il vole des biens dont on 
peut fe pafTer pour vivre; & vous, qui 
nous avez ravi ce qu'une fille bien née , 
ce qu'un père honnête homme ne peu- 
vent perdre fans mourir, qu'avez -vous 
mérité ? On vous dit noble , & vous 
croyez l'être. Voici les traits de cette 
noblefTe dont vous vous glorifiez. Dans 

Tome IL M 
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un moment de défolation, où le pla« 
méchant des hommes auroit eu pitié de 
moi, vous m'abordez, vous feignez de 
me plaindre, & vous dites dans votre 
cœur: Voilà un malheureux qui 4i'a dans 
le monde de confolation que fa fille : c'efl: 
le feul bien que le ciel lui laiiTe ; demain 
je veux la lui enlever. Oui, barbare, 
oui, fcélérat, voilà ce qui fe pafToit dans 
votre ame. Et moi crédule , je vous 
admirois, je vous comblois de bénédic- 
tions , je demandois au ciel qu'il accom- 
plît tous vos vœux; & tous vos vœux ten*- 
doient à fuboi^er ma fille I Que dis- je, 
malheureux! Je vous la livrois, je l'en* 
gageois à courir après vous , à la vérité 
pour vous rendre cet or, ce poifon, avec 
lequel vous croyiez me corrompre : il 
fembloit que le ciel m'avertît que c'étoit 
un don pernicieux & traître, je réûfbû 
à ce mouvement, je m'obilînai à vous 
croire compatiflant & généreux ; vous 
n'étiez que perfide & impitoyable ; & la 
main que j'aurois baifée , (jue j'aurois ar- 
rofée de larmes fe préparoit à m'arracher 
le <oSur. Voyez, pourfuivit - il en dé- 
couvrant fon fein & en lui montrant fes 
cicatrices 5 voyez quel bomme vous avez 
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deshonoré ! J'ai Verfé pour TEtat plus de 
fang que vous n'en avez dans les veines , 
& vous 9 homme mutile, quels font vof 
exploits? De délbler un père, de débau- 
cher fa fille! d'etàpoifonner mes jours & 
les fîens ! La voilà cette malheureufe vic- 
time de vos féduftions , la voilà qui trem« 
pe aujourd'hui dans ies pleurs le pain 
dont elle fe nourrit. Elevée dans la um- 
plicité d'une vie innocente & laborieufe , 
elle l'aimoit; elle la détefte: vous lui 
avez rendu infupportables le travail & la 
pauvreté: elle a perdu fa. joie avec fon 
innocence , & il ne lui eft plus permis 
de lever les yeux fans rougir. Mais ce 
qui mé défefpére, ce que je ne vous 

{)ardonnerai jamais, vous m'avez fermé 
e cœur de ma fille ; vous avez éteint dans 
fon ame les fentimens de la nature ; 
vous lui avez fait un fupplice de la focié« 
té de fon père; peut-être hélas!..; je 
n'ofe achever.... peut-être lui fuis- je 
odieux. 

Ah mon père! s'écria Laurette, qui 
^ lu'alors écoit reliée dans l'abbattement 
'& la confufion , ah mon père ! c'eil trop 
me punir. Je mérite tout, excepté le 
reproche d*avoir ceflTé de vous âimen En 
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difànt ces mots, elle étok à fes pieds dont 
elle baifoit la pouQîere, Luzy s'y pro- 
ûexna lui-même, & dans un excès d'ac- 
teudriflement , Mon père, dît -il, par. 
donnez -lui, pardonnez «moi, embraOlz 
vos enfans, & fi le ravifleur de I^aurette 
n'^fl pas trop indigpe du nom de fon 
ëpoux, je vous conjure de me Taccorder. 

Ce retour auroit attendri un cœur plus 
dur que celui de Bazile. S'il y avoit, dit- 
îl à Luzy , un autre moyen de me rendre 
l'honneur & de vous rendre à tous deux 
^innocence, je refuferois celui-là. Mais 
il eft le feul ; je Taccepte , & bien plus 
pour vous que pour moi ; car je ne veux , 
je n'attends rien de vous , & je mourrai 
m cultivant ma vigne. 

L'amour de Luzy & de Laurette fut 
çonfàcré au pié des autels, fiien des gens 
dirent qu'il avoit fait une baflelTe , & il 
en convint; Mais ce n'eft pas, dit ^ il, 
celle qu'on m'attribue. Ç'eft à faire le 
mal qu'eft la honte, & non pas k le ré- 
parer. 

11 n'y eut pas moyen d'engager Bazile 
i quitter fon humble demeure. Après 
avoir tout mis en ufage pour l'aitirer à 
Paris, Madame de Luzy obtint de fon 
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époux qu'il achetât nue terre auprès de 
Coulange, & le bon père confentîc en- 
fin à y aller paflTer fes vieux ans. 

Deux coeurs {dits pour la vertu furent 
ravis de 1 avoir [retrouvée. Cette image 
des plaidrs célefles, l'accord de l'amour 
& de l'innocence ne leur laifla plus rien 
à déGrer, que de voir les fruits d'une 
union û douce. Le ciel exauça le vœu 
de la nature, & Bazile avant de mourir, 
embrafla fes petits en^s. 
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LE CONNOISSEUR. 

\^ELicovR, dés rage de quinze ans, 
avoit été dans le inonde ce qu'on appelle 
un petit prodige. Jl faifoit des vers les 
plus galans du monde. li nV avoic pas 
dans le voifînage une jolie femme qu'il 
n'eût célébrée , & qui ne trouvât que fes 
yeux avoient encore plus d*efprît que fes 
vers. C'étoit dommage de laiflèr tant de 
talens enfouit dans une petite ville : Paris 
de voit en être le théâtre» & Ton fit fi 
ISien que fon père fè réfolut à Ty envo- 
yer. Ce père étoit un honnête homme » 
qui aimoit Telprit fans en avoir, & qui 
admiroitj fans fçavoir pourquoi , tout ce 
qui venoit de la capitale ; il v avoit même 
des relations littéraires, oc du nombre 
de fes correfpondans étoit un ConnoiJJeur 
appelle M. de Fintac. Ce fut particu- 
lièrement à lui que Célicour fut recom- 
mandé. 

J^'intac reçut le fils de fon ami avec 
cette bonté gui protège. Monfieur , lui 
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dit- il, fai entendu parler de vous: je 
fj^ que vous avez eu des fuccès en pro- 
vince; maïs en province, croyez -moi, 
les arts & les lettres font encore au ber- 
ceau. Sans le coût , l'efbrît & le génie 
ne produifent rien que a informe, & il 
n'y a du goût qu'à Paris. Commencez 
donc par vous perfuader que vous ne faî- 
tes que de naître, & par oublier tout ce 
que vous avez appris. Que n'oublierois- 
je pas, dit Célicour, en jettant les yeux 
fur une nièce dé dix- huit ans que le Con- 
noiffeur avoit auprès de lui ! Oui , Mon- 
fieur, c'eft d'aujourd'hui que je commen- 
ce à vivre. Je ne fçais quel charme on 
refpire en ces lieux , mais il fe développe 
en moi des facultés qui m'étoient incon- 
nues : il me femble que je vien^d'acqué- 
rir de nouveaux fens , une ame nouvelle. 
Bon! s'écria Fintac, voilà de l'enthou- 
fiafme : il efl né Poète , & à ce feul trait 
je le garantis tel. 11 n'y a point de poëfie 
à cela , reprit Célicour, c'eft la naïve & 
(impie nature. — Tant mieux ! c'eft- là 
le vrai talent. Et à qu^ge vous êtes- 
vous fenti animé de ce feu divin ? — Hé- 
las, Monfieur, j'en ai eu quelques étin- 
celles en province; mais je n'y éprouvai 
jamais cette chaleur vive Se foudaine qui 
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me pénétre dans ce moment. Ceft YzSi 
de Paris, dit Fintac* Cefl: Taîr de votre 
maifon , dit Célicour : je fuis dans le tem« 
pie des JMufes. Le ConnoifTeur trouva 
que ce jeune homme avoit d'heureufes 
difpoGtions. 

Agathe, la plus jolie petite efpiégle 
que Tamour eût formée , ne perdit pas un 
mot de cet entretien , & certains regards 
en deffous, certain fourire qui cffleuroit 
fes lèvres, firent entendre à Célicour 

?[u'elle lie fe méprenoit pas au double 
ens de fes réponfes. Je fçais bon gré à 
votre père, ajouta le Connoifleur, de 
vous avoir envoyé dans l'âge où le na- 
turel eft affez docile pour recevoir let 
împreiTions du bien; mais gardez* vous 
de celles du mal Vous trouverez à Paris 
de faux cohnoiiTeurs plus que de bons 
juges. î^'allez pas confulcer tout le mon* 
de, & tenez vous- en aux lumières d*un 
homme qui jamais ne s'eil trompé fur 
rien, Célicour qui n'imaginoic pas que 
Ton pût fe louer foi -même avec tant de 
francbife , eut la fimplicité de demander 
quel étoit cet homme infaillible? Cefl: 
moi, Monfieur, lui répondit Fintac d'un 
ton de confidence, moi qui ai palTé ma 
vie avec tout ce que les arcs & les lettres 

ont 
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ont de plus confîdérable ; moi qui, de- 
puis quarante ans, m'exerce à diftinguer, 
dans les chofes d'imagination & de goût, 
les beautés réelles & permanentes, des 
beautés de mode & de convention. Je 
lé dis parce qu'on le fçait, & qu'il n'y 
à point de vanité à convenir d*un faic 
connu. " ' 

' Quelque (îngulier que fût ce langage , 
Célicour y fit à peine attention: un ob- 
jet plus ifitérefFant l'occupoit. Agathe 
avoît quelquefois daigné lever les yeux 
fur lui , & les yeux fembloient lui dire les 
chofes du monde les plus obligeantes; 
mais étoît - ce leur vivacité naturelle , oir 
le plailîr de voir leur triomphe qui les 
animoit! voilà ce qtfil falloît éclaircir. 
Célicour pria donc le Connoifleur de 
permettre qu'il eût l'honneur de le voir 
fouvent, & Fîntac l'y invita lui-même. 
Dans la féconde vifîte, le jeune hom- 
me fut obligé d'attendre que le Connois- 
fcur fût vifible, & de paffer un quart- 
d'heure tête - à - tête av^ec Taimable nièce. 
On M en fît bien des excu(es , & i! ré- 
pondit qu'il n'y avoit pas de qnoî. Mon- 
fieur , lui dit Agathe , mon oncîe efl: en- 
chanté de vous. — Ceft un fuccès bîeiî 
âaiteuf pour moi; mais, MademoifeHe , 
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«n eft un qui me toucheroit davantage.*-;- 
Mon oncle afTure que vous êtes fait pour 
réuflîr à tout. — Ah! cjue ne penfez- 
vous de même ! -r- Je fuis aflèz louvent 
de Tavis de mon oncle. — , Aidez- moi 
donc à mériter fes bontés. — II me fem- 
ble que vous n'avez pas befoin d'aide. — 
Pardonnez -moi: je fçai que hs grands 
hommes ont prefque tous des iingulari- 
tés , quelquefois même des foibleflès. 
Four flatter leurs goûts » leurs opinions, 
leur caraâere, il faut les connoître; pour 
les connoître il faut les étudier, & û 
vous vouliez, belle Agathe, vous m'a- 
brégeriez cette étude. Après tout, de 
quoi s'agit- il ? de gagner la bienveillance 
de votre oncle? rien au monde n'eft plus 
innocent. Il efl donc d'upige en province 
de s'entendre avec les nièces pour réuffîr 
auprès des oncles ? cela n'efl pas fi mal- 
adroît, — Je n'y vois rien que de très- 
fimple. — Maïs fi mon oncle avoit , com- 
me vous le dites, des flngularités, des 
ifolblefFes , faudroit- il vous en donner 
avis? — Pourquoi non? me foupçon* 
neriez-vous d'en vouloir faire un mau- 
vais ufage ? — Non ; mais fà nièce I —- 
Hé -bien, fa nièce doit fouhaiter qu'on 
cherche à lui complaire. Il a paiFé l'âge 
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OÙ l'on fe corrige; il n'y a donc plus 
qu'à le ménager. — On ne peut pas 
niieux lever les fcrupules. — Ah, vous 
n'eu auriez aucun fi je vous étois mieux 
connu ; mais non , vous êtes diflîmulée.r— 
£n effet , je vois Monfieur pour la fecon* 
de fois; comment puis*je avoir des fecrets 
pour lui? — Je fuis indiicret, je l'avoue, 
& je vous en demande pardon. — Non , 
c'elt moi qui ai tort de vous laiiTer croire 
la chofe plus grave qu'elle n'eft. Voici 
le fait : mon. oncle eft un bon - homme 
qui n'eût jamais été quje cela , fi on ne 
lui avoit pas tpis dans la tête la prétention 
de fe connoîtreàtout, de juger les arts 
& les lettres, d'être le guide, l'appré- 
ciateur & l'arbitre des talens. Cela ne 
fait du mal à perfbnne; maïs cela nous 
attire une foule de fots que mon oncle 
protège, & avec lefquels il partage le 
ridicule du beNefprit. U feroit bien à 
fouhaiter pour fon repos qu'il abandon- 
nât cette chimère ; car le public femble 
avoir pris à tâche de n'être jamais de fon 
avis , & c'efl: tous les jours quelque fcene 
nouvelle, -r Vous m'affligez. — Vous 
voilà au fà^t de tous nos fecrets de fa* 
mille , & nous n'avons plus rien de caché 
pour vous. Comme elle achevolt, oa 
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vint dire à Célîcour que le Connoiffenr 
étoit vifible. 

Le cabinet où il fut introduit annon- 
çoit la multiplicité àes études & la foule 
des connoiflances : on voyoit le plancher 
couvert dUn folio pêle-mêle entafles, de 
rouleaux d'eftampes,de cartes déployées , 
& de manufcrits femés au hafard; fur 
une table , un Tacite ouvert à côté d'une 
lampe fépulchrale entourée de médailles 
antiques ; plus loin , un télefcope fur font 
affût , refquiffe d'un tableau fur le che» 
valet, un modèle de bas -relief en cire, 
des morceaux d'hiftoire naturelle; & da 
parquet au plafond, des rayons de livres 
pitorefquement renverfés. Lie jeune hom- 
me ne fçavoit où mettre le pied , & fon 
embarras fit au Connoiffeur un plaifir 
extrême. Pardonnez, lui dit -il, le dé- 
rangement où vous me trouvez: c^efl ici 
mon cabinet d^études ; j'ai befc^n d'avoir 
tout cela fous ma main ; mais ne croyez 
pas que le même défordre règne dans ma 
tète : chaque chofe y eft à fa place ; la 
variété , le nonAre même n'y jette point 
de confufion. Cela efl merveilleux! dit 
Célîcour qui ne fçavoit ce qu'il difoît, 
car il étoit encore occupé d'Agathe. Oh 
très - merveilleux ! reprit Fintac j & fou» 
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vent je m'ëtonne moi-même quand je 
réfléchis au méchanifme de la mémoire, 
à la manière donc les idées fe daiTenc Se 
s'arrangent à mefure qu'elles nailTent. Il 
femble qu'il y ait des tiroirs pour chaque 
cfpece de connoîflances.. Par exemple, 
à trav^ers cette foule de chofes qui m'a* 
voient paffé par l'efprit, qui m'explique- 
ra comment vint fe retracer dans mon 
fouvenir, à point nommé, ce que j 'a vois 
lu autrefois fur le retour de la comète ? 
car vous fçaurez que c'efl moi qui donnai 
l'éveil à nos Aflronomes. — Vous , Mon- 
fieur? — Ils n'y penfoient pas, & fan^ 
moi la comète paflbit incognito furnotre 
horifon. Je ne m'en fuis pas vanté com* 
me vous croyez bien : je vous le dis en 
confidence, — Et pourquoi vous laiffer 
dérober la gloire d'un^ avis aufli impor*' 
tant ! — Bon ! je ne finirois pas fi je re« 
damois tout ce qu'on me vole. £n gé*- 
néral^ mon enfant, fçachez qu'une fola- 
don, une découverte, un morceau de 
poéfîe, de peinture ou d'éloquence, n'ap* 
partient pas, autant qu'on fimagine, à 
celui qui fe l'attribue. Mais quel eft 
l'objet d'un Connoiffeur? d'encour^er 
les talens en même - temps qu'il les écTat- 
re. Que Tidée de ce bas «relief, que 
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l'ordonnancb de ce tableau , que les beau-^ 
tés de détail au d*etifemble de cette pie- 
ce de théâtre foient de l'artifte ou de 
moi, cela eft égal pour le progrès de 
Fart; or c*efl;-là tout ce qui m'intérefle. 
Ils viennent » je leur dis ma penfée ; ils 
m'écoutent , ils en font leur profit ; c'eft 
à merveille: je fuis récompenfé guand^ 
ils ont réufli. Rien n'eft plus beau, dit 
Célicour. : les arcs doivent vous regarder 
comme leur Apollon: Et Mademoifelle 
Agathe daigne • t'elle être aufC leur Mu- 
fe? — Non, ma nièce eft une étourdie 
que j'ai voulu élever avec foin ; mais elle 
n'a aucun goût^pour l'étude. Je l'avois 
engagée à jetter les yeux fur Thifloire ; 
elle m'a rendu mes livres , en me difant 
que ce n'étoit pas Ja peine de lire pour 
voir dans tous les fiecles d'illuflres fous 
& de hardis fripons fe jouer d'une foule 
de fots. J'ai voulu eifayer fi elle goût&-^ 
loit davantage l'éloquence , elle a pré- 
tendu que Cicéron , Démofthenes &â. 
étoient d'habiles charlatans, & que quand 
on avoit'de bonnes raifons, l'onnavoic 

i)as befbin de tant de paroles. Four la 
a morale, elle ibutient qu'elle la fçaic 
toute par cœur, & que Lucas, fonpere 
nounicier^ eft aufli fage que Soaate. 
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Il n'y a donc que la poëfie qui Tamufe 

?|uelquefois ; encore préfère - 1 - elle des 
ables aux poèmes les plus fublimes , & 
vous dit bonnement qu'elle aime mieux 
entendre parler les animaux de la Fon- 
taine que les héros de Virgile & d'Ho- 
mère. £n un mot elle eft à dix - huit ans 
aulli enfant qu'on Teft à douze^*- & au 
milieu des entretiens les plus férieux, les 
plus intéreiTans , vous ferez furpris de la 
voir s'amufer d'une bagatelle, ou s'en- 
nuyer dès que l'on veut captiver fon at- 
tention. Célicour riant au -dedans de 
lui-même, prit congé de M. de Fintac, 
qui lui fit la grâce 4^ l'inviter à dîner 
pour le lendemain. 

Le jeune .homme étoit fi aîfe, qu'il 
n'en dormit pas de la nuit. Dîner avec 
Agathe! c'étoit le plus beau jour de ià 
vie. Il arrive, & i fa beauté, à fa jeu« 
neife , à l'air de férénité répandu Fur foa 
vifage , on eût cru voir paroître Apollon, 
(i le PârnaiTe de Fintac eût été mieux 
compofé; mais comme il ne vouloit que 
des protégés & des adulateurs', il n'at- 
tiroit chez lui que des gens faits pour 
l'être. 

Il leur annonça Célicour comme un 
jeune Poêce de. la plus belle efpérance^ 
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& Iç fit placer à table i fa droite.^ Dér- 
lors voilà toas les yeux de Tenvîe atta- 
chés fur lui. Chacun dés convives lui 
crut voir ufurper fa place , )& jura dans 
le fond de fon ame de fe venger, en dé- 
criant le premier ouvrage qu'il donneroit. 
En attendant Célicoôr fut accueilli, ca- 
refle par tous ces Meffieurs , & les prit 
dès ce moment pour les plus honnêtes 
gens du monde. Un nouveau venu excîi- 
toit rémulatîon ; le bel-efprit mît toutes 
les voiles : on jugea la république des 
lettres, & comme il eft jufte de mêler 
la louange à la critique, on loua gêné- 
reufement tous les morts & on déchira 
tous les vivans, bien -entendu, tous les 
vivans qui n*étoîent pas de -ce dîné. Tous 
les ouvrages nouveaux qui avoient réuffi 
fans pafler fous les yeux de ^intac, ne 
pouvoîent avoir qtfun fuccês éphémère; 
tous ceux qu'il avoît fcellés du fceau de 
ion approbation, dévoient aller à l'im- 
mortalité, quoi qu'en dît le fîecle pré- 
fent. On parcourut tous les genres de 
littérature , & pour donner plus d'eflor k 
)'érudition & à 1^ critique, on mit fur le 
tapis cette queftion toute neuve, (Ra- 
voir, lequel méritoît la préférence de 
Corneille ou de Racine. L'on diibit nyê^ 
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me là^defTus les ^plus belles chofes du 
monde, lorfque la petite nièce, quin'a- 
voit pas dit un mot , s'avifa de demander 
naïvement lequel des deux fruits, de l'o- 
range ou de la pêche» aroit le goût le 
plus exquis & méritoit le plus d éloges. 
Son oncle rougit de fa (implicite , &les 
convives baiflerent tous les yeux fans 
daigner répondre à cette bêcife. Ma 
nièce, dit Fintac, à votre âge il faut 
fçavoir écouter & fe taire. Agathe» 
avec un petit fourire imperceptible, re- 
garda Célicour qui l'avoit très -bien en- 
tendue» .& dont le coup-d'œil la confola 
du mépris de raflemblée. J'ai oublié de 
dire qu'il étoit placé vis-à-vis d*elle , & 
vous jugez bien qU'il écoutoit peu ce 
qu'on difoit autour de lui. Mais le Con- 
noifleur qui examinoit fa phyfionomie, 
y trouvoit un feu fîngulier. Voyez, di- 
foit -il à fes beaux • efprits , voyez com- 
me le talent perce. Oui , répondit l'un 
deux, on le voit tranfpirer comme l'eau 
à travers les pores de l'éolypile. . Fintac 

Î prenant CéUcour par la main lui dit: 
îft-ce là une comparaifon? eft-ce là 
de la ^oëfie & de la philofophle fondues 
enfetèble? Ceft ainfi que les talens fe 
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touchent, & que les mufes fe tiennent 
par la main. Avouez ; pourfuivit - il , 
qu'on ne Jait pas de pareils dînes dans 
vos viUes de province. Hé • bien , vous 
ne voyez rien; il y a des jours où ces 
Meffieurs ont encore cent fois plus d'es- 
prit. Il feroit difficile de n'en avoir pa^, 
dit l'un d'eux: nous fommes à la fource» 
& purpureo bibimus ore neàar. Ah ! pur^ 
fureo! reprît modeflement Fintac, vous 
me faites bien de l'Jionneur. Ecoutez, 
jeune homme, apprenez à citer. Le jeu- 
ne homme étoit fort attentif à faifîr au 
pafTage les re^rds d'Agathe, qui de fon 
côté le trouvoît fort joli. 

Au fortir de table on alla fe prome- 
ner dans un jardin, où le Connoiffeur 
avoit pris foin de re'unir les plantes rares 
qu'on voit par -tout. Il y avoît entre 
autres merveilles, un chou panaché qui 
faifoit l'admiration des Naturaliftes.- Ses 
replis , fon fefton, le mélange de fes 
couleurs étoient la chofe du monde la plus 
étonôante. Qu'on me faflevoir, difoît 
Fintac, une^ plante étrangère que la na- 
ture ait pris foin de former avec plus 
d'induftrie & de délicateffe. Ceft pour 
venger l'Europe de la prévention de cer- 
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tains curieux pour tout ce qui nous vient 
des Indes & du nouveau Monde 5 que 
j'ai confervé ce beau chou* 

Tandis qu'on admiroit ce prodige f 
Agathe & Célicour s'étoient Joints, 
comme ikns y penfer> dans une allée 
voifine. Belle Agathe^ dit le jeune hom* 
me en lui montrant une rofe, laiflerez- 
vous mourir cette fleur fur fa tige? — 
Oîi voulez» vous donc qu'elle meure? — 
Où je voudrois expirer moi - même. 
Agathe rougit de cette réponfe , & dans 
ce moment fon oncle ^ avec deux beaux 
efi)ritSy vint s'afTeoir dans un bolqûec 
voifîn, d*où fans être apperçu il pou< 
voit les entendre. S'il eft ^rai , pourfui- 
vit Célicour, que les ame» paflent d'imi 
corps à Tautre, je fonhaite après ma 
mort être une rofe pareille à celle-là. 
Si quelque main pronme s'avance pour 
me cueillir, je me cacherai parmi les 
épines; mais fi une nymphe charmante 
daigne jetter les yeux fur -moi, je me 
pencherai vers elle , j'épanouirai ihon 
fein , j'exhalerai mes parfums, je les 
mêlerai avec fon haleine , le defir • de 
lui plaire animera mes couleurs. — Hé- 
bien, vous ferez tant que vous ferez 
cueillie, & Tinflant d'après vous ne ferez 
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plas. — Ah, Mademoifelle , ne comp- 
tez -^ous pour rien Je bonheur d'être un 
infiant ? « . . Ses jeux achevèrent de dire 
ce que ùl bouche avoit commencé. Et 
moi, dit Agathe en dëguifant fon trou- 
ble, fi j'avois le choix, je ferois des vœux 
pour être <:hangée es colombe : c*eft la 
douceur, Tinnocence même. — Ajoutez 
la tendreflë ôc la fidélité: oui, belle 
Agathe , ce choix elt digne de vous. La 
colombe eft Foifeau de Vénus; Vénus 
vous diftingueroit parmi vos pareilles: 
vous feriez Tornement de ion char ; 
l'Amour fe repoferoit fiir vos aîles, ou 
plutôt il vous échaufferoit dans fon fein. 
Ce feroit Çat fa bouche divine que votre 
hte prendroic Tambroifie. Agathe Tin- 
terrompic ea lui difant qu'il poufFoit l^ 
fi6Uons trop loin, Encore un mot , die 
Célicour : une colombe a une compagne ; 
s'il dépendoit de vous de choilîr la vô« 
tre, quelle ame lui donneriez • vous ? 
Celle d'une amie, répondit** elle. A ces 
mats Célicour attacha fur elle des yeux 
où étoient peints l'amow, le reproche 
&.la douleur. 

Fort bien ! dit l'oncle en fe levMt, fore 
bien! voilà de la belle & bonne poëfie. 
L'im3ge de la rofe eft d'une fraîcheur 
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digne de Vân-huyfum, celle de la coi- 
lombe efl un petit tabteau de Boucher , 
le plus frais, le plus galant du monde, ut 
pi£tura poè'fis. Courage» mon en&nt, cou- 
rage! l'allégorie eft très • bien foutenue ; 
nous ferons quelque chofe de vous. Ara- 
die , j*ai été afiez content de votre dialo- 
gue 5 & voilà M. de Léxergue qui^en eft 
furpris comme moi. 14 efl certain , dit M. 
de Léxergue , qu'iJ y a dans le langage de 
Mademoifelle quelque chofe d'anacréon* 
tique : c*eft l'empreinte du goût de fon 
oncle; il ne dit rien qui ne foit marqué 
au coin de la fàine antiquité. M. Lucide 
trouva dans les fiâions de Célicour le 
tnaUe atque façctum. Il faut achever cette 
petite fcene , dit Fintac , il faut la mettre 
en vers , ce fera une des plur jolies cho- 
fei que nous ayons vues. Célicour dit 
que pour l'achever il avoit befoin du fe- 
cours d'Agathe, & afin que le dialogue 
eût plus aailânce & de naturel , on crut 
devoir les laifFer feuls. A la colombe 
votre compagne , Vame d'une amie ! re- 
prit Célicour: ah, belle Agathe, votre 
cœur n'eft- il fait que pour 1 amitié ? eft« 
ce {)ouf elle que l'amour a pris plaifir à 
réunir en vous tant de charmes? Voilà, 
dit Agathe en fouriant , le dialogue très- 
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fans s'appçrcevoîr que chacun bâille à 
bouche clofe. Ce petit homme remuant 
qui geflicule auprès de lui , me fait une 
pitié que je ne puis dire. L'efprit eft 
pour lui comme ces éternumens qui vont 
venir & qui ne viennent jamais. On voit 
qu'il meurt d'envie de dirç de jolies cho- 
fes, il les a au bout de la langue, mais 
il femble qu'elles lui échappent au mo- 
ment qu'il va les (âifir. Ah, c'eft un 
homme bien à plaindre ! Ce perfonnage 
fec & long qui fe promené feul à l'écart, 
eft l'efprit le plus réfléchi & le plus creux 
que je connoifle : parce qu'il a une per- 
ruque ronde & des vapeurs noires^, il fe 
croit un Philofophe Anglois: il s'appé- 
fantit fur une aîle de mouche , & il eft 
û obfcur dans fes 'idées , qu'on eft quel- 
quefois tenté de croire qu'il eft profond. 
Tandis que la malice d'Agathe s'exer- 
çoit fur ces cara6leres, Célicour avoit les 
yeux attachés fur les fiens. Ah ,dit-ili<jue 
votre oncle qui connoît tant de chofes , 
connoît peu l'efprit de fa nièce ! il vous 
annonce comme un enfant ! — Vraiment 
fans doute , & ces Meffieurs me regardent 
bien comme telle. Auffi ne fe gênent- ils 
pas, & la fottife du. bel-efprit eft avec 
moi tout à fon aife. N'allez pas me trahir 

au 
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au moins, — N'ayez pas peur; maïs il faut , 
belie Agathe ,. cmienccr notre intelligence 
par des liens plus étroits que ce«ix de Ta- 
mitié. Vous faites injure à Tamitié, lui 
répondit Ag!aihè:il y a peut-être quelque 
chofe de plus doux» mais il n*y a rien de 
pluff folide. 

A ces mots, on vint les. interrompre, 
& le Connoii&ur fe promenant feul avec 
Célicour, lui demanda, fi le dialogue 
avoit bien repris. Ce n'efl; pas précifé- 
ment ce que je vouloîs, dit le jeune 
homme, mais^ je tâcherai d*y fuppléer. 
Je fuis fâché ,, dit :Fintac , de vous avoir 
interrompu. Rien n'ell: fi difficile que de 
ratrapper le fil de la nature quand une 
fois on le laifle échapper. C'eft appa- 
ramment cette étourdie qui n'a pas bien 
faifi votre, idée. . Elle' a quelquefois des 
lueurs , mais tout * à -coup cela fe ditUpe. 
Il faat efpei et jqué du moins le mariage 
la formera. -^ Vous\penfez donc à la 
marier? demanda Célicour d'une voîk 
tremblante; Oui, - répondit Fintac, Se 
je compte fur. vous pour. célébrer digne- 
ment cette fête. Vous, avez vu ce M. 
de Lézergue ,x'efi: u!n;homme: d'un grand 
fens & d'une érudition profonde. G eft 
à lui . que je donne ma. nièce. ( Si Finiac 
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eût ot^fervé le vifage de Célicour » il Teût 
vu pâlir à cette nouvelle. ) Un homme 
aufli férieuK, aafli appliqué que M. de 
Léxergue a befoin , pourfuivic-îl , de 
quelque chpfe ^ui le diffipe. Il efl: riche , 
il s'eit pris d'inclination pour cette en« 
fant , & dans huit jours il doit Tépoufer ; 
mais il e^ge le plus grand fecret , & ma 
• nièce elle-même n'en fçait rien encore. 
Four vous, il faut bien que vous foyez 
initié au myfter^ d'une union que vous 
devez •chanter. O imnen! ô hymenée! 
vous m'entendez? Ceil un Epithatame 
ue je vous demande^ & voici le moment 
e vous fignaler. — Ah y M onfîeur ! r- Point 
de modeltie: elle étouffe tous 1^ ta- 
lens. — Difpenfez^moi. — Vous Texécu» 
tarez : c'efl: un morceau de votre genre 
& qui doit voas fiiire beaucoup dhon« 
neur. Ma nièce eit jeune & jolie, & 
avec de l'imagmation & de Tame, on ne 
^ tarit point fur un fujet pareil. A Fégard 
de répoux, je vous l'ai dit, c'eftun hom- 
me rare. Perlbnne ne fe connoit corn* 
me lui en antiques. Il a- un cabinet de 
médailles qu'il eftime quarante mille écus. 
J] devoit même ^ler voir les ruines 
d'Herculanum , & peu s'en efl fallu qu'il 
n'ait fait le voyage de Falmire. Vous* 
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voyez combien de tableaax tout cela pré- 
fente à la poêQe. Mais que dis -je? vous 
y penfez déjà : oui , je vois fur votre vî* 
fage cette méditation profonde qui couve 
les germes du génie & les diipofe à la 
fécondité. Allez vite , allez mettre à pro- 
fit des momens û précieux. Je vais auffi 
m'enfoncer dans Fétude. 

Conflemé . de tout ce qu'il venoit 
d'entendre , Célicour brûloit d'impatien- 
ce de revoir Agathe. Le lendemain il 
prit le prétexte d'aller confulter le Con- 
noiiTeur , & avant d'çntrer dans fon ca« 
binet, il demanda fi^ elleétoit vifîble. 
Ah, Mademoifelle, lui dit* il, vous voyez 
un homme au défefpoir. — Qu'avez vous 
donc? ; — Je fuis perdu: vous époufez 
M. de Léxergue. — Oui vous a fait ce 
conte* là? — Qui? M. de Fintac lui- 
même. -— Tout de bon ? ~ Il m'a chargé 
de compofer votre EpîAalame. '^ Hé« 
bien, cela fera-t-il beau? — Vous riez! 
Vous trouvez plaifant d'avoir pour é- 
poux M. de Lexergup! -^ Oh trés-pkd* 
faut I — Ah , du moins, cruelle , par 
piiié pour moi qui vous adore & qui vous 
perd ! Agathe l'interrompit comme il 
tomboit à fes genoux. Avouez, lui dit- 
elle que ces momens de trouble ibnt 
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ccmmojdes pour une déclaration: com- 
mç celui qui la fait ne fe pofféde pas , 
celle qui Tentend n'ofe pas s'en plaindre , 
& à la faveur de ce défordre , 1 amour 
croit pouvoir tout rifquer. Mais douce- 
ment, mod^ez-vous, & voyons ce qui 
vous défefpete. — Votre tranquillité, 
cruelle que vous* êtes. — Vous voulez 
donc que je m'affl^e d'un malheur que 
je ne crains pas? — Je vous dis qu'il eft 
diacide que vous époufçz M. de Léxer- 
guc. — Comment voulez -vous gu'on dé- 
cide fans moi, ce qui fans moine peut 
8*exécuter? -Mais ii votre oncle a donné 
fa parole; — ^S'il Ta donnée, il la reti- 
rera. — - Comment, vous auriez le cou- 
rage î — Le courage de ne pas xlire oui\ 
Le bel effort de réfolutîon \ — Ahj'e fuis 
au comble de lajoie ! ---Et votre joie eft 
une folie aujSWnèn que votre donleur.*— 
Vous ne ferez poîntàM.deLéxergue !— 
Hé- bien, aptes? — Vqus- ferez à nioî. — 
Sans douté, il n'y a plii» de milieu, & 
toute" fille qui ne fera pas fa femme fera 
la vôtre: cela eft clair. En vérité vous 
raîfotmez comme un Poète de province. 
Allez, allez voir mon cher oncle, & 
tâchez qu*il ne fe doute pas de Tavis 
que vous m'avez donné. 
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p \ Hé • bien ^ l'Epithalame efl: - il avancé , 
,Iur d^man^a le Connoiffeur en venant 
^au-^ev^nt de lui?— J'en ai le defleîn dans 
la. t^e. -r- Voyons ? -r- J*d prisr Tallég^orie 
' â'u Temps qui époufe la Véricé.— L'idée 
'efl^.belle, mais elle eft trîfte, & puis le 
, Temps ëft bien vieux M M*. 'de'Léxergtfe 
eft un a^tîqu2^îre^ — > Ouï , mîîs on n*aîme 
'.pas. ày entendre dire qu'on efl: vieux com- 
,rae le Temps. -— Airaerîe? - vous mieux 
les noces dé Ve'nus & deVulcain?^— VuN 
*cain, à caufe des bronzes V cîes raédaîlles? 
Koh: l'aventure de Mars eft afflîgeance 
à rappeller. Vous trouverez en y rêvant, 
*,quelque idée encore plus heureufe. Maïs 
â propos dé. Vulcaîn, vo"'^ • "^ous^enîr 
ce fçir avec nous, voir le coup d'eflai 
d'un. ^Artificier que je protège? ce font 
des fuféeS Chînoîres dont je loi ai donné 
la compofîtion ; j'y ai même ajouté quel- 
que chofe, car il faut , toujours que je 
mette du raîen. Célipour ne douta point 
qu'Agathe ' ne fût de' la partie , & il s'y 
rendit avec emprelfement. f 

Les fpefilateurs étoîent placés ; Fîntac 
& fa nièce occupoient une croifée, & 
il" y refloit à côté d'Agathe un petit 
efpace, qu'elle avoit ménagé fans affec- 
lation. Célicour s'y gli0a timidement^ 

** N5 • ■ 
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& treflailUt de joie en le voyant iî ]pr^ 
d'Agathe. Les yeux de l'oncle étoient 
attentifs à fuivre le vol dés ibfées ; ceux 
de Célicourt étoient attachés Tur la nièce. 
Les étoiles feraient tombées du del, 
qu'elles ne Tauroient pas diftrait. Sa roaiti 
rencontra au bord de la fenêtre une main 
plus douce que le duvet des fleurs; il lui 
prit un tremblement ^ dont A^the duc 
s'appercevoir. La main qu'il effleuroit à 
peine fit un mouvement pour fe retirer ; 
h fienhe en fit un pour la retenir; les 
yeux d'Agathe fe tournèrent fur lui & 
rencontrèrent les fiens qui démandoienc 
grâce. Elle fentit qu'elle l'afBigeroit en 
retirant cette main chérie ; & foit foi- 
blefle ou pitié , elle Voulut bien là laifTer 
immobile. Cétoit beancoup, cen'étoit 
point afièz: la main d'Agatne étoit fer- 
mée, & celle de Célicour ne pouvoic 
lembraîlêr. L'amour lui inlpira l'audace 
^e l'ouvrir. Dieux ! quelle fut ià furprifê 
& fa joie quand il la fentit céder inienfi- 
blement à cette douce violence L II tient 
la main d'Agathe déployée dans la fien- 
ne, il la prefle amoureufement ; conce- 
vez -vous fa félicité! Elle n'eft pas enco* 
re parfaite : la main qu'il prefle' ne ré- 
pond point; il l'attire à lui; fe penche 
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.vers elle ) & l'ofe a{çayer à fbn cœur» 
qui s'avance pour la toucher. Elle veut 
lui échapper, il l'arrête , il la tient cap- 
tive; & famova fçait avec quelle rapioî- 
té fon cœur bat fous cette main timide. 
Ce fut comme un aimant pour elle. O 
triomphe ! ô laviflement ! Ce n'efl: plus 
Célicour qui la prelfe ; c'efl elle qui ré* 
pond aux battemens du cœur de Céli- 
cour. Ceux qui n'ont point aimé n'ont 
jamais connu cette émotion ^ & ceux mê« 
me qui ont aimé ne l'ont goûtée qu'une 
fois. Leurs regards fe confondoient 
avec cette langueur fi touchante» qui eft 
le plus doux de tous les aveux , lorfqtfe 
la girande du feu d'artifice fe déf^loya 
dans l'air. Alors la main d'Agathe fit un 
•nouvel effort pour s'imprimer fur lecâ^or 
de Célicour; & tandis qu'autour d'èuk 
on applaudiifoit à l'éclatante beauté dei 
fufées » nos amans occupés d'èux-mêmet^ 
s'exprimoient par de brûlans foupirs le 
fêgret de fe fëparer. Tejle fut cette Icene 
muette, digne d'être citée pour exemple 
de filences éloquens. 

Dès ce moment leurs cœurs d'imëllî* 
gence n'eurent plus de lecret l'un pour 
l'autre: tous deux goûtoient pour la pre- 
mière fok le plaifir d'aimer ;& cette iâeur 

N4 
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i de fenfibillté efl la plus pure efTence de 

: rame» Mais l'amoar qai prend la couleur 
des cara£teresy étoic tim^ie -& .férieux 

•dans Cëlicour; vif» enjoué,, malin dans 
Agathe. 

Cependant le jour pris pour lui an- 

4ioncer fon mariage avec M. de Léxer- 
gue, arrive. L'antiquaire vient lavoir, 
ki{ trouve feule, & lui déclare fon amour, 
fciHié fur Taveu de fon oncle. Je fçais , 
]và dit -elle en badinant, que vous m'ai- 
mez de profil, mais moi, je veux un mari 
que je puifle aimer en face, & tout 
franchement, vous n'êtes pas mon. fait» 
Vous avez, dites -vous, Taveu de mon 
oncle; mais vous^ ne m'épouferez pas 
fans le mien, & je crois pouvoir vous 
afiurei que vous ne l'aurez de la vie. 
Léxergue ^t beau lui protéger qu'elle 
réunilToit à fes yeux plus de charmes 

Îjue la Vénus de Médicis; Agathe lui 
ouhaita dé^s Vénus antiques, & lui dé- 
clara qu'elle ne TétoiC pomt. Vous avez 
le choix ) lui dit «die, de m'expofer à 
dépltûre à mon oncle , ou de m'en épar^ 
gner le chagrin. Vous m'affligerez en me 
chargeant de la rupture, vous m'oblige« 
rez en h prenant fur vous ; & ce ou'on 
peut faire de mieux quand on n'ell: pas 

aimé, 
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aSb^, c'eft de câcbar de n'être poinc hax. 
Je fuis votre très- hurable fervaate^ 
L'Ai>tiqadre fut mortellement offenfé 
"du refus d'Agathe; mats par <»:guey il 
feût diffimulé , fi le reproche quoa lui 
fk d^ manqder kû. parole ne lui en 
eût armcbé fa^^eu• Fintac» dcmc Tau* 
ftorité &' ta confîdsràtiôil étaient corn- 
■ pTomïfe» , fut indigné de la réÙftance cfe 
' fa nièce , & fit l'impoffible pour la vain- 
t^x%^* mtis^ il n'en tira jamais d*autFe 
réponfe, fmon qu'elle n'étoic.pâs une mé* 
'daillè^ & il finit par lui déclarer dans 
fà colère qu'elle n'auroic jamais d'autre 
épouir. Ce a'étôit pas le feul obdacle 
au bonheur de nos amans. Célicour 
n'avoit à eiperer qu'une portion d'un rao* 
dique héritage ^^.& Agathe attendoit tout 
de fbn oncle, qui étoit moins que jamajs 
' difpofë à fe dépouilier de fon bien pour 
elle. Oans des temps pins heureux il eât 
pu (e charger de leur petit ménagi? , maÎ9< 
après le refus d'Agatne il falloic un mi- 
racle pour l'y engagerV & ce fat l'aK 
mour qui l'opéra^ 

Fiatez mon oncle, dHbk Agathe k 
CéHcour; enivrez- le de louanges,. & ca- 
chez lui bien que nous nous aimoQS:r fo^r 
celar évitons avec foin de aous> trouver 
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cnfemble, & contentez- vods de m-in- 
(traire de votre condidce , en palTant. 
Fintac ne difiimuhi point à Célicûor (on 
refientiment contre fa nièce. Auroic- 
elle» difbtt-il) qoelqae inclination fe- 
crette? Si |e le fçavoii..^ Mais non,c'^ 
une petite fote* qui n'aime rien , qui ne 
fent rien. Ah! (i die compte fur mon 
héritage , die fe trompe : je fçaurai 
mieux placer mes bienfaits. Le jeune 
homme efficayé des mefiaces de l'oncle, 
chercha le moment d'en înflruîre la nièce. 
Elle ne fit qu'en plaifanter. — Il eft fu- 
rieux contre vous , ma chère Agathe.— 
Cela eft égal — Il dit qu'il veut vous 
deshériter. — Dities comme lui , gagnez 
fa confiance , & laifiTez faire à l'amour & 
au temps. Céliconr fUivoit les .cc»i(èils 
d'Agathe, & à cliaque éloge qu'il d(»i- 
noit à FmtaCy Fintac croyoit découvrir 
en lui un nouveau d^é tfe mérite* Li 
jufteffe de refprit, la pénétratién de ce 
jeune homme n'^a pas d'exemple à fon 
âge y difoit^^ il k fe$ amis. £nnn la con- 
fiance qu'il prit en lui fut tdie» qu'il crut 
pouvoir lui confier ce qu'il appdloit le 
fecret de fa vie : c'étoit «ne pièce de 
théâtre qu'il avoit fiste & qu'il n'avoic 
efé lireXferilQnDe^ de peur de rifquer 
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& réputation. Après lui avoir demandé ua 
filence inviolable, il lai donna rendez* 
vous pour la lire. A cette nouvelle 
J\gathe fut faifie de joie. Cela va bien , 
dit- elle: courage j redoublez la dofe 
d'encens ; bonne ou mauvaife , il faut 
qu'à, vos yeux cette pièce n'ait point 
d'égale. 

Fintae tête -à- tête avec le jeune hom- 
me 9 après avoir formé les portes du ca- 
«binet à double tour, tira d'une 1:airette 
<:e manufcrit précieux, & hit avec en* 
thcpfiafme la comédie la plus froide, la 
plus iniipide^qui fut jamais. Il en coikoît 
cruellement au jeune homme d'applau- 
dir à des platitudes; mais Agathe le 
lui avoit recommandé. Il applaudiilbit 
donc, & le ConnoifTeur étoit tranfporté. 
Avouez, lui dit -il après la leâure, 
avouez que cela eft beau. — * Oui, fore 
beau. — Hé - bien , il eil traips de vous 
dire pourquoi je vous ai choifi pour mosi 
unique confident. Je brûle d'envie d^uis 
long -temps de vaa cette pièce au théâ- 
tre , mais je ne veux pas que ce foit fous 
mon nom. (Ciélicour frémit à ces mots.) 
Je n'ai voulu me fier à perfonne ; m^ 
enfin je vous crois digne de cette mar- 
4ioe de mon amitié: vous donnerez mon 

Ntf 
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ouvrage comme de vous; je ne veux 
que le plaîlir du fuccès, & je vous en 
laiiTe la gloire. L'idée d'en impofer au 
public eût feul eflrayé le jeune homme , 
maïs ceUe de voir paroître ëc tomber 
fous Ton nom un ouvrage aufli pitoyable 
lui répugnoit encore plus. Confondu <Ie 
la propontion , il s'en défendit long- 
temps» mais fa râGflance fut inutile. Mon 
fecret confié, lui dit Fintac, vous enga- 
ge d'honneur à m'accorder ce que j'exige. 
Il efl égal au pubUc qu'une pièce foit de 
vous ou de moi, & ce menfonge offi- 
cieux ne peut nuire à perfonne au mon- 
de. Ma pièce efl mon bien , je vous le 
donne ; la poftérité même la plus reculée 
n'en fçaura rien. Voilà donc votre dé- 
.licatefle ménagée de toutes façons: fi 
après cela vous refufez de préfenter cet 
ouvrage conune de vous, je croirai que 
vous le trouvez mauvais, que vous venez 
de me tromper en le louant , & que vous 
êtes également indigne de mon amitié 
& de mon efUme. A quoi ne fe fût pas 
réfolu l'amant d'Agathe plutôt que d^n- 
courir la haine de fon onde? Il l'aiTure 
qu'il n'étoit retenu que par des motifs 
louables, & lui demanda vingt -quatre 
heures pour fe déterminer. U me l'a lue. 
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dît-il à Agathe. ~ Hé bien?— Hé bien 
elle eft mauvaifè. — Je m'en doutois. — 
Il veut que je la donne au théâtre fous 
mon nom. — • Que dites- vous ? — Qu*il 
veut qu'elle pafle poiir être de moi. — ^ 
Ah , Célicour ! louons le ciel de cette • 
aventure, Avez- vous accepté? — Non, 
pas encore, mais j'y. ferai forcé. ^ Tant 
mieux !-^ Je vous ds qu'elle efl: détefta- 
. ble. ^ Tant mieux encore. ^ £1 le tom- 
bera. '^ Tant mieux, vous dis-je, il faut 
foufcrire à tout. Célicour n'en dormit 
pas d'inquiétude & de douleur. Le len< 
demain il vint trouver l'onde & lui dit, 
qu'il n'y avoit rien à quoi il ne fe déter- 
minât plutôt que de lui déplaire. Je ne 
veux pas , die le Connoiflêur , vous expo* 
fer imprudemment: copiez la pièce de 
votre main , vous en ferez une ie£bure k 
nos amis qui font d'excellens juges, & 
s'ils n'en croyent pas le fucc^s infaillible , 
vous n'êtes plus obligé à rien. Je n'exi* 
ge de vous qu'une chofe , c'efl de l'étu* 
dier afin de la bien lire. Cette précaution 
rendit l'efpérance au jeune homme<. Je 
dois , dit - il à Agathe , lire la pièce à fes 
amis ; s'ils la trouvent mauvaife , il me 
difpenfe de la donner.— Ils la trouveront 
. bonne & tant mieux : nous ferions per- 
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dos s'ils la trouvoient mauvaîfe. -< Expli- 
-Quezrvcm donc. ^ Allez-vous-en, il ne 
fmt pas qu'on nous voye enfemble. Ce 

Su'elie avoît prévu arriva. Les juges 
tant afiemblés , le ConnoîiTeur leur an- 
nonça cette pièce comme un prodige , 
& fur-tout dans un jeune Poète. Le jeu- 
ne Poëte lut de (on mieux, & à l'exem- 
ple de Fintac, on s'exufioit à chaque 
vers, on applaudiffoit à toutes lesfcenes. 
. A la fin ce furent des acclamations : on 
y trouvoit la délicateife d'Ariftophane, 
T élégance de Plante , Je comique de Té^ 
•rence , & Ton ne fcavoit quelle pièce de 
Molière mettre à coté de celle ci. Après 
cette épreuve il n'y eut plus à balancer. 
Les Comédiens ne furent pas de l'avis 
des beaux- efprits; mais on fçavoit d'a- 
vance que ces gens - là n'avoient point 
de goût, & il y eut ordre de jouer la 
pièce. Agathe qui avoit alSité à la lec- 
ture avoit applaudi de toutes (es forces ; 
il y avoit même des endroits pathétiques 
où elle avoit paru attendrie , & fon ent- 
houfiafme pour l'ouvrage Tavoît un peu 
réconciliée avec l'auteur. Seroit - il pos- 
fible, lui dit Célicour que vous eufliez 
trouvé cela bon? Excellent, dît* elle, 
•scdlent pour nous, €c i ces mots elle 
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Véloigna fans vouloir lui en dire davan- 
tage. Pendant qu'on répecoit la pièce » 
Fintac couroit de maifon en maifbn dis- 
pofer les elprits ^n faveur d'un Poëte 
naiflànc qui donnoic de belles efpérances. 
Enfin le g?[and jour arrive, & le Con* 
noifleur allemble à diner iès amis. Al- 
lons, Meffieurs, dit «il, foutenez votre 
ouvrage. Vous avez trouvé la pièce ad- 
mirable, vous en avez garanti le fuccès, 
il y va de votre honneur. Pour moi, 
vous fçavez quelle efl ma foibleiTe : j'ai 
des entrailles de père pour tous les talens 
qui s'élèvent, & je lens auffî vivement 
qu'eux-mêmes les inquiétudes qu'ils év 
prouvent dans ces terribles mômens* 

Après le dîné, les bons amis du Con- 
noifleur embraflèrent tendrement Céli- 
cour ; & lui dirent qu'ils alloient au par- 
terre pour être les témoins plutôt que 
les inltrumens de fbn triompne. Ils s'y 
rendirent en efiet ; on joua la pièce ; elle 
ne fut point achevée , & le premier 
fjgnal de l'impatience fat donné par ces 
bons amis« 

Fintac étoit dans l'amphithéâtre, trem- 
blant & pâle comme la mort j mais peu» 
dant tout le temps que le feeâacte ie 
foutint, ce père malheureux & tendre fit 



1 



•304 LE CON^OISSÉVR, 

des efforts incroyables pofur encourager 
«le» fpeftateurs à ftcourîr fon enfant* 
• Enfin il le vît expirer , & alors faccora- 
bant à'fa douleur, il ^traîna dans fon 
•carrofle, confondu, anéanti, & fe pliaî. 
gnant au cîél de l'avoir fait naître dans 
«n fiecle fi barbare. Et où étoit le 
' pauvre Cëlicour ? Hélas \ on lui avoit 
accordé les honnertrs de la loce grillée , 
où fuT un fagot d'épjnes , il avort vu 
ce qu'on appelfoft fa pièce, chanceler 
au premier aéle, trébucher au fécond , 
& tomber au troifieme. Fintac lui avoit 
promis de Taller prendre , & l'avoit ou* 
blié. Que devenir? comment s'échap- 
per à travers cette multitude qui ne 
manqueroit pas de le reconnoître & 
de le montrer au doigt? Enfin voyant 
ia faite vuide & les lumières éteintes, 
fl prit courage âc defcendit; mais les 
foyers , les corîdors , l'efcalier étoient 
encore pleîns^; fa confternation le fie re- 
marquer, & il entendoit de tout côté: 
C'eft lui fens doute, oui le voilà, c'eft 
lui. Le malheureux! c'efl dommage ? îl 
fera mieux une autre fois. Ifapperçut 
dans un coin un groupe d*auteurs QRês 
qui fe moquoienc de leur camarade. Il 
vit auffi tes bons amis de Fiatac qui 



CP.NtE\MO.RjtL 305 

triompjboleitt de (à chute, & qui eq le 
voyant lui tournèrent le dos. Accablé 
de confufion & de douleur, il fe rendit 
. chez l'autçur véritable , & Ton premier 
- foin fut de demaqder Agathe : il , eut 
toute la liberté de la voir, car l'oncle 
s'étoit enfermé dan» fon cabinet. Je vous 
Favois prédit : elle eft tombée & tombée 
ihohteufement, dit Célicour enfe jettani 
tdaos un fauteuil. Tant mieux, dit Aga- 
the. — Hé quoi tant mieux I quand votre 
amant efl: couvert de honte & qu'il fé 
• rend pour vous complaire la fable & la 
^ifée de tout Paris ! Ah c'en eft trop. 
Non Mademoifelle , il n'eft pas temps de 
plaifanter. Je vous aime plus que ma 
vie; mais dans l'état d'humiliation où 
je me vols, je fuis capable de ; renoncer 
& à la vie & à vous-même. Je ne fçai i 
quoi il a tenu que le (écret ne m'ait 
échappé. C'eft peu de m'expofer au 
mépris public , votre cruel oncle m'y a- 
bandonne ! Je le connois j il fera le pre- 
mier à rougir de me revoir; & ce que 
j'ai fait pour vous obtenir m'en interdit 
peut, être à jamais Tefpérance. Qu'il fe 
prépare cependant à reprendre fa pièce 
ou à me donner votre main. Il n'y a 
que ce moyen de me confoler , & de 
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m'obliger au fîlence. Le del m'efl: té- 
moin que (i par itnpoflible Ton ouvrage 
avoic réufli^ je loi en aurois rendu la 
gloire; il eft tombé, j'en fupporte la 
honte, mm c'eft on effort de Tamour 
dont vous feufe pouvez être le prix. II 
faut avouer, dit la maligne Agathe afin 
de rirriter encore , qu*il eft cruel de fe 
voir fiflé pour un aufre. -^ Cruel ! an point 
que je ne voudrois pas jouer ce rôle 
pour mon père. —^ Avec quel air de mé- 

))ris on voit pafTer un malheureux dont 
a pièce eft tombée ! — Le mépris eft in- 
jufte , on s'en confole ; mais Torgueilku- 
fe pitié , c*eft • là ce qui eft humiliant. — - 
je crois qiie vous étiez bien eonfus en 
;d6fcendant Tefealier ! avez «vous Çaiué 
les Dames? «^ J*aurois voulu m'anéati^ 
tir. -^ Pauvre garçon ! & comment ofe- 
ïez-vous reparoître dans le monde?-— 
Je tfy paroîtrai je vous jure, qu'avec 
le nom de votre époux, ou qu'après 
avoir rejette fiir M. de Fintac l'humilia- 
tion de cette chute. — Vous êtes donc 
bien réfolu à mettre mon oncle au pied 
du mur? — Très -réfolu, n'en doutez 
pas. Qu'il fe décide dès ce foir même. 
S'il me refufe votre main , tous les Jour- 
Baux vont annoncer qu'il eft fauteur 
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de la pièce fîflëe. Et voilà ce que je 
vouloir , ' dit i^gatfae en toriompqant ; 
voilà l'objet de ces tant mieux qui vous 
impatiefitoiênt fi fort. Allez voir mon 
oncle ; tenez bon , & (oyez afTuré que 
nous ferons heureux. 

Hé^bien, Monfienr, qu'en dites-vous,' 
demanda Célicourau ConnoiiTeur? — Je 
dis, fÀon d'Ali, que \t public eft.un ani- 
mal Cupide, èc qu'il Êiut renonoer à tra- 
vailler pour lui. Mais confolez-^vous: 
votre^ ouvrage vous fait honneur dans' 
Te/prit des gens de goût. — Qu*appellez- 
vous mon ouvrage? c'efi: bien k vôtretT- 
Parlez plus bas, je vous conjure, mon 
cher enfant ^ parlez plus bas. — U vous 
eit b!en facile de vous nioderer Mï^n^eur g 
vous qui voos êtes iaavépracfetpiiMnt; de 
la chute <le votte pièce ; mais noiKju'elle 
écrafe. •^-^ Ah ne croyez pomt qu'une pa« 
teille chute- vous f^e tore l>es gens 
éclairés ont vu dans cet ouvrage des cho- 
fes qui annoncent le talent. — r Non , 
Monfieur, je ne me flatte point, la pie- 
ce eit manvaifè : j'ai acquis le droit d'en 
parler ainec frandure , & tout 4e monde 
efl^ du même avis. Si elle avoit eu un 
plein fuccès , Taurois déclaré qu'elle étoit 
de vous ; fi elle avoit eu un demi revers» 
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^ je- Vj3axiàis prié Qxi mon icompte*; n^i» nu 
* cTéftftfè auffî^^cablantiefl au-.dènus de 
' tnès forcer j &' je vous t)rîe de voua: en 
'^hjâr^eif. «-^ Moiy dori en£inti moi fur 
' tnoà décJiii , me donner ce. ridicule ! per- 
dre en un jour une cônfîdération qui efl 
tTouvrage éé- iquacaitiie aris,,n& <)ui fait 

- Êefpéi'ance de ma vieilkflb! auri^- voys 
•'bièfilâ^ cruauté dé rexiger?.— ,Isî'ave^- 
" vous* pas celle de mp rtncjre ^ vjiUiQe 

dé tnà cdmplaifance? ,vou$ &iivq2| com- 
bien' il m*en a coûté. — Jeiçiîis tput ce 
que je voui dois ; mais mon cher Célicour 
' vous 'êtes jeune^ vous avez ;le temp» de 
'prendre des revanches, A.il ne faut qu'un 
^ fââtés pour, faire t)d)Iier cp .m^heur : au 
(iioiti de l'amkîé fbutené^rk avec con* 
-ftâtice i je vous, en: conjure les larmes 
^aux yeux. -^ Jfy cpnfens>:.Monfi?ur, 

- idais jè feï}& trop les' conféquencçs d'un 
^ pretmîeit débat.pour^m'expor<i« au préjugé 
* qu'il laiiTe. Je renonce au théâtre , à la 
(poéfici iiux belles -letcres. — Oui,> c'ed 

bien fait : il y a pour un jeune homme 
de votre âge tant d'autres objets d'amlû- 
tion. — II n'y en a. qu'un. pour moi, 
Monfîeur, & il dépend de vous.^ — Par- 
lez, il n'eft î)oint de .jfefyice . que je ne 
vous rende j qu'exigez -vous? ^2:^ L^ 
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tmdn de votre» ïiiéCe. -^ La.main.d'Ag?^ i 
the! Ooi^ je Tadore, & c'eft ^lle ^ui» > 
pour vous plaire» m'a fait çonfeuur à 
tout ice que voûi atez voulu, — Ma nièce • 
cil de la confidence? — Oui, Moniîeun 
— rAhi fon étourdei?ie aura p^ut- être...» 
Hela ! quelqu'un : vite, ma niece, qu'elle > 
vienne.. ~ Raflurçii • vouf : Agathe eft 
moins enfant j inoîo3 étourdie qu'elle ne 
paroît Tétrè.— Ahl vous me faîtes trem* 
bien.,. Ma cherq Agathe, tu fçais ce 
qui fe paGTe & le malheur q^ui vient d'ar^ 
river. — Oui, mpn oncje^ -r- As-tu ré- : 
vêlé ce fatal fecret à perfonne? — A 
perfonne au monde. ^-^ Y puîs^je bien 
compter ? — Oa\ , je vous le juré. 4" Hp . , 
bien , mes enfaijs., qu'il .meure avec 
nous trois :.. je. yoHftJje «iemailde'.CQmra«^ v 
la vie. Agathe j.Gélicour vous aime; il ^ 
rejîonçe, par amitié ppuy moi^^au théâ-/ 
tre, à. la poè%, atf?: lettres, & je Juf':, 
dois votfe dain pour prix d'un fi grand 
facrifice. .. Il eft trop payé, s'écria Céli-^ 
cour , en faififlant la main d'Agathe. 
J*époufe un auteur malheureux, dit -elle 
en fouriant, mais je me charge de le con-^ 
foler de fon infortune : k pis aller eft 
qu'on lui refufe de refprît * & tant d'hon- 
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nêtes gens s'en «pafTent ! Or çà mon cher 
onde, voilà Célicour qui renonice à la 
gloire d'être Poë'ce; ne feriez -vous i>as 
bien de renoncer à celfe d'être Connois* 
feur? vous en feriez bien plus tranquille. 
Agathe fut interrompue par Tarrivée de 
Clément , Valet - de • chatoibre . affidé de 
fon oncle. * Ah Monfieur , dît- il tout 
effoufflé, vos amis ! vos bons amis ! — ^ 
Hé -bien, Clément? --^ J'étoîs au par- 
terre î ils y étoient tous. — Je le Îç^lîs 
bien. Ont-ils applaudi?— ^Applaudi! les 
traîtres!^ Si vous aviez vu avec quelle 
fureur ils ont déchiré ce malheureux 
jeune homme. Je vous demande mon 
congé fi ces gens - là rentrent chez vous. 
Ah les lâchés! dit Fintac. Oui, c'en ett 
fait , je brûle mes lîvreï & romps tout 
corhmerce avec les gens de lettres. Gar- 
dez vos livres^ pour votre amufemeat, 
dit Agathe en embraflânt fon oqcle ; & à 
r^rd des gens de lettres ; n'en veuillez 
faire que vos. amis s as vous'ien verrez 
d'eftimables. 

Fin j>}ï Tome Second. 
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TOME PREMIER. 

page 3. ligne 6. aprèî viftoîre ajoutez 
lui uit-il , Madame , quelle victoire. 

— ' 58. ligne 2Z. amour lifez amant. 

<-— 11(5. /f^ff^ pénultième après vous 4>o»* 
^^s; lui êtes fidelle ; mais il prétend 
que vous. 

— 217. ligne V'^* feroit lifez feroît. 

— 250. ligne 6. ^ après excès ajoutez il zn^ 

nonçoit le naturel le plus heureux. 

— 252. Usne 22. après qui ajoutez ^ con* 

noiuëz le prix de la vertu. 

TOME SECOND. 

Page 72. ligne 26. après vieïllaià ajoutez àc 

— 100. ligne 9. au lifez qu'au. 

— '^207. ligne 8* moi lifez que moi. 

— 229. ligne 10. Colette iî/if 2 colerette. 
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